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	— Montre-toi ! m’invectiva le jeune garçon malgré son apparente fatigue.

	Il tenait à peine debout. Le claquement lourd de chacun de ses pas sur les dalles pour venir vers moi me laissait penser qu’il était déjà au-delà de ses limites physiques.

	— Je tremble d’effroi, ironisai-je avant d’abaisser la capuche en velours qui masquait ma figure.

	Cela faisait si longtemps que j’attendais ce moment. Si longtemps que je voulais répondre à ce désir sourd de me présenter à lui dans toute ma splendeur, et me voici.

	— C’est impossible… souffla-t-il blafard en découvrant mon visage. 

	Je sentais son regard parcourir mes traits, mon front altier, mes pommettes saillantes, mon nez droit et mon menton volontaire. Je devinais la peur s’insinuer en lui, lentement, sinueusement, et me délectais de la souffrance qu’elle lui occasionnait. Soudain, je le vis se rendre à l’évidence et admettre que nous étions semblables en tout point, trait pour trait, jusqu’à la petite fossette que nous partagions sur la joue gauche.

	— Qu’y a-t-il, Rémi ? On dirait que tu as vu un fantôme, souris-je de plaisir sadique. L’idée d’avoir un jumeau ne semble plus te plaire tout à coup. Toi qui as toujours attendu quelqu’un qui te ressemble, qui te comprenne, n’es-tu pas satisfait de me voir ? Pourquoi ne viens-tu donc pas me prendre dans tes bras ?

	— Tais-toi, tu ne sais rien de moi ! enragea-t-il.

	Mes mots et mon attitude rigide semblaient le déstabiliser. 

	— Oh, mais au contraire, je sais tout, m’amusai-je. Je suis bien plus que ton simple reflet dans le miroir. Voilà maintenant plus de seize années que nous jouons ensemble, ou plutôt que nous jouons l’un contre l’autre. 

	Je dessinai un cercle de la main gauche et fis apparaître un plateau d’échecs flottant devant moi. 

	— Regarde où nous ont conduits toutes ces nuits d’affrontements. Tes derniers pions sont en bien mauvaise posture.

	Ma couleur noire prédominait largement sur le plateau et chacune de mes pièces était stratégiquement disposée, prête à s’abattre sur lui, impitoyablement.

	— Vois, Rémi, l’état pitoyable de ton jeu ! Je devance chacune de tes actions. Ma victoire est assurée depuis bien longtemps, mais pourquoi se précipiter ? La patience est une vertu ! jubilai-je en détaillant à mon tour les traits de son visage tourmenté. 

	Sa veine temporale se mit à battre. Je sentais sa colère, sa rage même, mais aussi son impuissance.

	— C’est terminé ! J’ai libéré l’Opalmea !

	Il espérait peut-être me surprendre avec cette nouvelle, mais il ignorait sans doute que je maîtrisais mieux que quiconque les lois de ce monde.

	— Oh ! Je t’en prie. La balance a déjà penché une fois en ma faveur, je saurai inverser la tendance à nouveau. Ce n’est qu’une question de temps. 

	Je n’avais vraiment que faire de l’Opalmea, mon but se situait bien ailleurs. Au-delà de tout ce qu’il pouvait imaginer.

	— Sais-tu que chacun des pions restants sur le plateau représente une personne que tu affectionnes ? lui demandai-je en avançant lentement vers lui. Nous avons Erwan le fou, Vaness la reine et Éva la tour.

	J’effleurai chacune des pièces correspondantes en souriant. 

	— Sois sûr que je prendrai un malin plaisir à les faire disparaître un par un, tant que tu t’opposeras à moi…

	— Jamais ! Je t’en empêcherai, me coupa-t-il violemment. 

	Je sentais le sang frémir dans ses veines, pour enfin exploser. 

	Sera-t-il à la hauteur de mes espérances ? 

	Rémi fit apparaître une boule de feu bleue dans la paume de sa main et la lança sur moi. Son geste était imprécis et son énergie faible. Je n’eus aucun mal à écarter son « attaque » d’un simple revers de la main. 

	Pitoyable. 

	Il en envoya d’autres, toutes aussi inefficaces les unes que les autres.

	Était-ce là toute l’étendue de ses pouvoirs ?

	— Tu penses sérieusement protéger tes amis ou qui que ce soit avec un tel niveau ? Peut-être retiens-tu tes coups ? Si seulement…, continuai-je en me tenant le menton d’un air songeur. Tu es un être faible, Rémi, regarde-toi.

	Je levai légèrement l’index de ma main pour le projeter instantanément contre les pierres froides et humides de la paroi. 

	— Sens-tu cette force tentaculaire t’écraser ?

	Je le voyais tenter de se débattre, mais il en était incapable, pris dans l’étau de mon pouvoir.

	— Ceci est la puissance, Rémi. J’intensifiai la pression de mon geste pour peser davantage sur son petit corps frêle.

	 — Tu as mal, peut-être ? lui demandai-je faussement inquiet. Oh ! S’il te plaît, dis-moi oui !

	— B... b…

	— Les mots aussi sont bloqués dans ta gorge ? ris-je. 

	Je me délectais de la souffrance physique, mais surtout morale que je lui infligeais.

	Incapable de se débattre, ni même de parler, plongé dans mon ombre, censuré par mon pouvoir, Rémi n’était plus rien.

	 

	
 

	CHAPITRE 1

	 

	 

	- Rémi -

	 

	 

	Assis au fond de la salle de cours, je regardais fixement l’horloge en plastique bon marché accrochée au-dessus du tableau. Plusieurs des chiffres s’étaient décollés et ne tenaient plus que par une extrémité. Les aiguilles, obstinément fixées sur 12h12, ne donnaient la bonne heure que deux fois par jour. Seule la trotteuse poursuivait sa ronde, inlassablement. 

	J’entendais la voix nasillarde et désagréable du professeur qui s’agitait devant le tableau noir. Ma main fébrile retranscrivait tant bien que mal tous les symboles mathématiques que mes oreilles entendaient tandis que mon cerveau rendait l’âme. 

	La tête confortablement calée dans la paume de ma main, j’étais bien loin des formules savantes et des chiffres. Je me laissais bercer par le son saccadé de la trotteuse, m’enfonçant toujours plus loin dans ma chaise, les paupières à peine ouvertes. Je n’avais ni la force ni l’envie de lutter… Je sombrais par paliers successifs… Je m’endormais…

	 

	Sur un îlot de terre d’un mètre de diamètre, perdu au milieu de l’océan, je bas des pieds dans l’eau en en regardant les vagues. Je me sens serein. Je pourrais passer toute ma vie à cet endroit. Soudain, quelque chose vient me chatouiller les orteils. Sans réfléchir, je retire mes pieds de l’eau et me redresse. Des bulles remontant des profondeurs éclatent à la surface. L’eau bouillonne avec une intensité croissante et laisse jaillir des flots une grande fontaine en acier aux formes contemporaines. Il s’écoule de cette dernière des énormes bulles aux reflets brillants et colorés. Je me sens attiré. Prenant la décision de m’en approcher, j’entends tout à coup un son fort désagréable qui monte en puissance et qui me fait mal aux oreilles. L’image devant mes yeux commence à se brouiller et à se confondre avec celle de la salle de cours.

	 

	La sonnerie m’avait extirpé de mon rêve. Je sursautai sur ma chaise, rappelé à la réalité. Les deux premières heures de mathématiques étaient enfin terminées.

	— Rémi, tu viens ? me demanda la douce voix depuis le coin de la porte.

	Vaness, brillante étudiante, m’attendait parée de son plus beau sourire. De nature plutôt discrète, son savoir semblait ne pas avoir de limite. Cette belle blonde aux yeux noisette s’intéressait à tout et avait toujours la tête dans un livre : poésie, histoire, sciences, tout y passait. Une vraie encyclopédie. Souvent raillée par les autres qui la nommaient « Universalis », je l’admirais en secret. Elle portait chaque jour un uniforme scolaire bleu roi qui rappelait celui des établissements privés prestigieux. C’était d’ailleurs la seule à se vêtir ainsi à une époque où les adolescents avaient tendance à vouloir affirmer leur identité. En ce qui me concerne, je ne portais que peu d’intérêt à mon image. J’étais assez loin des concepts de mode, les habits remplissant avant tout une seule et unique fonction : couvrir mon corps. 

	— Éva et Erwan sont déjà sortis ? demandai-je en tentant de m’étirer discrètement.

	— Tu veux rire, c’étaient les premiers dehors, rit-elle, un livre à la main. Tu les connais, toujours dans les starting-blocks quand il s’agit de s’échapper en pause. C’est peut-être le seul point commun qu’on pourra leur concéder.

	Je me demandais quelquefois si Vaness engrangeait toutes ces connaissances par plaisir, par peur de ne pas savoir, ou pour autre chose encore. Éva était tout à fait différente d’elle tant dans son caractère de lionne, quoiqu’assez souvent « oursonne mal léchée », que dans son style vestimentaire masculin plus prononcé. Jeans, baskets, petit haut col V. Il ne fallait pas parler de robe, de chemisier ou de talon haut. Cette brune sanguine d’origine corse avait les yeux noirs et l’art de ne pas laisser transparaître ce qu’elle ressentait. Nous partagions d’ailleurs ce trait de caractère. J’étais plutôt de nature à enfouir et cacher les choses, que ce soit aux autres ou à moi-même.

	Mon ami Erwan était un râleur au grand cœur. Il avait pour habitude de s’illustrer par ses bêtises et ses critiques incessantes. Quand il lui arrivait d’amuser la galerie, c’était toujours à ses dépens. Un gentil Casanova des temps modernes qui prenait grand soin de lui. Expression qui lui seyait tout à fait si on considérait sa généalogie italienne. Coiffure blonde impeccable, parfum de circonstances et habits tirés à quatre épingles. Son regard gris-vert était son plus grand atout de séduction. Mes yeux marron foncé ne faisaient évidemment pas le poids.

	M’engouffrant dans le couloir bondé aux côtés de Vaness, il me tardait de prendre une bouffée d’air à l’extérieur. L’établissement scolaire était constitué de quatre grands blocs de béton de cinq étages disposés en carré, entourant une cour goudronnée dépourvue de bancs ou de quoi que ce soit sur lequel on aurait pu se poser. Chaque bâtiment était réservé à l’enseignement d’un cursus : littéraire, scientifique, économique et technique. Consciemment ou inconsciemment, les différentes filières ne se mélangeaient guère, occupant l’espace le plus proche de leur bloc.

	Éva et Erwan nous attendaient au pied du bâtiment tout à côté de la sortie. Ils étaient appuyés sur le flanc contre le mur et étaient visiblement en grande discussion. Nous les rejoignîmes.

	— Pfff ! Ce matin, madame Boton nous a régalés avec sa tenue léopard et ses lunettes de vue assorties. Le summum du mauvais goût. J’ai encore les yeux qui piquent ! se moqua Erwan en se frottant les yeux. 

	— Moi je n’en peux plus de l’entendre encenser Arnaud et Aymeric. Il n’y en a que pour eux, grimaça Éva. 

	Personnellement, je préférais les appeler Tic et Tac.

	— Vous êtes durs, quand même ! répliqua Vaness qui s’invita dans l’échange.

	— Ah ! Vous voilà, lança Éva en se décollant du mur.

	— Attends, Vaness, reconnais que tous les profs ont leur chouchou, et il se trouve qu’Arnaud est le chouchou de tous, répondit Erwan l’air agacé.

	— Et on ne parle même pas de madame Gonelet qui drague ouvertement Samuel à chaque fois ! Mon petit Samuel par-ci, mon petit Samuel par-là, ajouta Éva. 

	— J’imagine le couple : Samuel, un mètre quatre-vingt-six, et madame Gonelet, un mètre moins vingt les bras levés, se moqua Erwan.

	— Il n’y a pas à dire, vous êtes en forme, constata Vaness.

	Je me demande ce qu’il se serait passé si j’avais fait éclater une des bulles de la fontaine… 

	Je sentais le volume sonore diminuer autour de moi. Je suis sûr que ce n’était pas juste une fontaine. Mon instinct me dit que c’était une machine à remonter le temps. 

	Une main aux doigts fins et longilignes traversa mon champ de vision.

	— Rémi, tu m’écoutes au moins ? demanda Vaness, le regard réprobateur. 

	Elle avait depuis croisé les bras.

	— Bien sûr, bafouillai-je en me frottant les yeux et en inspirant fort. 

	J’avais complètement décroché.

	— De quoi parlait-on ? demanda-t-elle encore.

	— Euh…

	— Un coup dans la lune, un coup il dort, ricana Éva. 

	— Rarement sur terre, en somme, conclut Vaness.

	— Tu as de la chance que la prof ne t’ait pas vu piquer du nez tout à l’heure, appuya Éva en joignant les mains au ciel.

	— Ce n’est pas la première fois que ça arrive cette semaine, observa Vaness. Il faut que tu arrêtes de veiller tard le soir ! Moi, je m’astreins à être au lit avant 22h avec un petit livre. Les scientifiques s’accordent à dire que c’est avant minuit que la qualité de notre sommeil est la meilleure, expliqua-t-elle, toute fière de son hygiène de vie irréprochable. 

	— Merci, Universalis. Rappelons que chaque journée est une occasion d’apprendre ! railla Erwan plus sarcastique que jamais en agitant la tête.

	— Non, mais écoutez-le, lui ! rugit Éva.

	— Je me couche tôt, mais ça ne m’empêche pas d’être exténué le matin, me justifiai-je. J’ai l’impression de ne jamais me reposer, que mon cerveau ne se met jamais sur pause. 

	Vaness me regardait avec insistance, attendant la suite.

	— J’ai le sommeil agité, poursuivis-je. Mes rêves m’épuisent. 

	— Ah bon ? Mais tu rêves de quoi pour être dans cet état ? me questionna Vaness.

	— Ouh là ! La question à ne pas poser ! Vous n’avez pas fini de l’écouter ! Il fait des rêves de psychopathe.

	Note à moi-même : ne pas oublier de remercier Erwan pour son soutien et sa discrétion. 

	Je ne connaissais Éva et Vaness que depuis la rentrée, c’est-à-dire depuis un peu plus de trois mois, mais notre amitié s’était imposée d’elle-même, très naturellement. Si je ne leur avais pas parlé de cette partie-là de moi, c’était avant tout parce qu’il n’y avait pas vraiment eu d’occasion ou de moment pour le faire, mais puisqu’Erwan avait ouvert la voie…

	— Bien, dis-je avant de prendre une grande inspiration. Chaque nuit, je rêve de magie, de monstres, de quêtes. Je peux voler, respirer sous l’eau, passer à travers les murs. 

	J’aurais pu rajouter que je me sentais libéré des perspectives fades de ce monde qui m’ennuyait tant, mais ça faisait peut-être un peu trop. Bien que je n’en pense pas moins.

	— Certains de mes rêves sont parfois si intenses que j’ai du mal à dissocier la réalité de la fiction. Souvent, j’aimerais ne pas me réveiller pour vivre la suite.

	— Ah oui, quand même ! Et tu ne nous en parles que maintenant ? s’offusqua Éva.

	— Je ne vois pas à quel moment j’aurais pu caler le sujet ! 

	— Mouais tu es surtout une vraie forteresse, on ne sait jamais vraiment ce que tu ressens, appuya Éva. Je ne sais pas si des années à te côtoyer y changeraient quelque chose.

	— Tu as déjà pensé à les écrire afin d’en garder une trace ? me demanda Vaness intriguée.

	J’aimais son côté pragmatique.

	— Écrire mes rêves ? Je n’y avais jamais pensé pour être honnête.

	— Et as-tu essayé de les interpréter ? me coupa-t-elle avant que j’aie eu le temps de lui répondre. Les rêves ont un sens caché. Je suis sûre que ça te passionnerait, tu devrais te renseigner. Il y a tout un tas d’ouvrages à lire sur le sujet au CDI.

	— Je ne savais pas que tu t’y connaissais dans ce domaine-là aussi, dit Éva surprise.

	L’horrible sonnerie retentit à nouveau. 

	— Déjà ! Oh Nooooonnnnn, couina Erwan.

	Les quinze minutes de liberté conditionnelle étaient terminées. Le retour en salle était obligatoire. Le pauvre Erwan semblait abattu face à cette réalité si récurrente. Tout n’était qu’un éternel recommencement. Je tapotai son épaule en signe de soutien et le poussai doucement en avant pour enclencher sa marche. Il n’y mit guère d’entrain, moi non plus d’ailleurs, mais avions-nous seulement le choix ? Je m’affalai de nouveau sur ma chaise métallique si incommodante.

	— Prenez vos livres page 160, reprit notre professeure de maths. Nous allons faire l’exercice 3. Considérons l’intervalle réel dans lequel x…

	bla bla bla blabla. Voilà ce qui résonnait dans ma tête. Je regardais Madame Boton écrire puis effacer, se reprendre encore et encore, à croire qu’elle ne connaissait pas elle-même les réponses aux problèmes qu’elle nous posait. Les exercices se succédaient, différents, mais toujours aussi inintéressants. Durant les deux heures qui suivirent, mon esprit resta focalisé sur la discussion de l’intercours. Écrire ses rêves… L’idée ne me quittait plus, cela paraissait simple pourtant je n’y avais jamais pensé.. Jusqu’à présent, je m’étais limité, assez difficilement il faut se l’avouer, à essayer de les retenir. Et si les rêves avaient un sens caché, que pouvaient-ils bien vouloir dire ?

	— Bien, nous allons passer à la correction, s’exclama soudainement Madame Boton en se tournant vers la classe. Des volontaires ? Personne… ? Le contraire m’aurait étonnée. Ce n’est pas grave, je vais choisir quelqu’un moi-même, dit-elle en réajustant ses lunettes félines.

	Par pitié, pas moi. Je priai de toutes mes forces, à qui voudrait bien m’entendre, pour que mon nom ne franchisse pas le seuil de ses lèvres desséchées par la poudre de craie. Ma feuille, gribouillée de plusieurs symboles qui ne ressemblaient en rien à des signes mathématiques, me laissait seul face à ma terrible réalisation. Je n’avais rien suivi du cours. Je m’aplatis de plus en plus sur la table pour ne pas croiser le regard léopard de ma professeure lorsque j’entendis mon prénom résonner dans la salle particulièrement silencieuse.

	— Rémi, au tableau ! cracha-t-elle avec, je le soupçonnais, un petit sourire sadique au coin des lèvres.

	Pourquoi ?! Qu’est-ce que je vais bien pouvoir écrire ? 

	Je ne savais même pas quel exercice on corrigeait et j’étais certain qu’elle le savait ! Je me levai de ma chaise avec une lenteur peu commune et commençai à déambuler entre les tables dans l’espoir absurde de trouver une solution. N’importe quelle solution. C’est le cœur battant et les mains moites que je gravis finalement l’estrade. L’ardoise noire du tableau, abîmée par des années d’utilisation, laissait apparaître çà et là des traces, sorte de cicatrices, faites par mes prédécesseurs. J’allais laisser, comme tant d’eux avant moi, la mienne. La griffure de la honte. Le dos tourné à la classe, j’aurais bien aimé pouvoir échanger mon cerveau avec celui de Vaness. Malheureusement, cela m’était impossible. Je saisis alors fiévreusement le petit bout de calcaire que me tendait Madame Boton et fixai avec la plus grande confusion équation blanche que je devais solutionner. La pression montait de plus en plus. J’entendais les chuchotements narquois de Tic et de Tac au premier rang qui prenaient plaisir à me voir ramer. Je me rassurais en me disant que le destin leur rendrait sûrement la pareille. 

	Je pris une profonde inspiration, sous le regard impatient de ma professeure. 

	Je vais me ridiculiser, mais ce n’est pas grave. Je n’en mourrai pas même si je vais devoir vivre avec les railleries de tout le monde ! 

	Je me redressai enfin, la craie fermement serrée entre mes doigts, bien décidé à écrire quelque chose, lorsque contre toute attente, la sonnerie retentit. Surpris, je laissai alors échapper un soupir de soulagement qui n’échappa pas à mon bourreau.

	— Sauvé par le gong, M. Latour, annonça-t-elle, l’air dépité. Vous pouvez retourner à votre place. Les autres, restez assis ! Ici, la cloche, c’est moi ! aboya-t-elle.

	Personne ne saurait la contredire sur ce point. 

	— Prenez vos agendas et notez pour la semaine prochaine, exercices 20 à 24. Je ramasserai quelques copies… Vous avez bien entendu, j’espère : je ramasserai plusieurs copies. Au hasard, bien sûr, finit-elle en ricanant, le regard embué.

	Tsss…

	Pressé de fuir cet enfer, je rangeai à la hâte mes affaires. Mais une autre raison me poussait également à me dépêcher, je voulais absolument aller acheter un cahier dans lequel écrire mes rêves avant de rentrer chez moi. 



	
 

	CHAPITRE 2

	 

	 

	- Rémi -

	 

	 

	Ayant abandonné mes amis à la gare routière, je me dirigeais, d’un pas déterminé, vers le centre-ville. 

	Comme la plupart des villes de taille moyenne, Salon-de-Provence était composée d’un centre ancien et d’une périphérie plus moderne qui servait d’habitation. Je ne savais que peu de choses en somme sur l’histoire de ma ville, mais j’appréciais l’atmosphère médiévale qui y régnait et les odeurs de savon portées par le vent.

	L’un de ses trésors était la « fontaine moussue », appelée ainsi parce qu’entièrement recouverte de mousse. Elle ressemblait beaucoup à un grand champignon au chapeau vert. Je ne savais dire pourquoi, mais je la trouvais captivante. C’était surtout en hiver que je préférais la voir, lorsqu’elle était entièrement givrée et habillée de grandes guirlandes jaunes.

	Longeant les remparts de l’ancienne ville, je gagnai enfin les ruelles pavées du centre historique. Les venelles commerçantes se trouvaient au pied du château de l’Empéri, autre trésor. Toutes les boutiques présentaient de belles vitrines chaleureuses richement décorées. Seule la vieille papeterie tranchait au milieu de ces commerces clinquants. Jusqu’à présent, je n’avais jamais osé y mettre les pieds, freiné par l’état de délabrement avancé de l’immeuble et peut-être à cause de la réputation mordante de son propriétaire. Mais aujourd’hui était un jour différent. Prenant une large inspiration, je poussai enfin la porte vitrée de la boutique et entrai. À peine passé, celle-ci se rabattit avez violemment derrière moi en faisant 

	retentir une clochette en bronze. Je sursautais légèrement. L’effet de surprise passé, je démarrai l’observation de ce lieu. La lumière extérieure passait péniblement au travers de l’épaisse couche de crasse que le contre-jour dévoilait. Il y avait sur ma gauche un beau comptoir en bois massif sur lequel était installée une vieille caisse enregistreuse cuivrée recouverte de sa poussière d’origine. Le sol était recouvert d’un parquet en croisillons sans éclat. Le craquement des lattes sous mes pas me rappelait étrangement le bruit du parquet de chez mon oncle Augustin.

	Une agréable odeur de pin et de vieux papier vint doucement me caresser les narines, m’invitant à la suivre dans les dédales des rayons. Ces derniers semblaient démesurément grands et inquiétants. Pourtant, enivré par cette fragrance, j’avançai. Toute une myriade d’objets s’offrait à moi. Cette papeterie avait des allures de caverne d’Ali Baba. Chaque allée fourmillait d’accessoires en tout genre que l’on ne pouvait, assurément, trouver nulle part ailleurs. Perdu dans l’admiration qui m’étreignait, j’entendis soudain un grognement qui me fit sursauter. 

	Faisant volte-face, je découvris un homme sans âge, de petite taille, au visage marqué et aux plis plus nombreux que ceux d’un shar-pei. Droit comme un piquet et les bras croisés, ses cheveux blancs hirsutes partaient dans toutes les directions. Son style vestimentaire, que je qualifierai d’anticonformiste, ajoutait à ma surprise. Planté dans ses charentaises marron usées, vêtu d’un pantalon écossais froissé et d’un pull en laine verte mité, M. Timothée Dale Duralsanot, le propriétaire, me fixait. 

	— Que fais-tu ici? grommela-t-il méchamment.

	Tim la Terreur, comme il était coutume de l’entendre, ne faisait pas défaut à sa réputation.

	— Bonjour, Monsieur, bégayai-je de surprise. Je cherche un cahier pour écrire… hum… mes cours de maths, bredouillai-je en cherchant mes mots.

	— On ne vend pas ça ici ! aboya-t-il sèchement.

	— Vous n’avez pas de cahier ? demandai-je stupéfait.

	— Non, nous n’avons pas de vulgaire cahier dans lequel écrire des choses aussi quelconques que tes cours de mathématiques, cracha-t-il avec dédain, immobile. Les miens sont des œuvres d’art, m’expliqua-t-il des trémolos dans la voix, des toiles vierges magnifiques qui attendent le prochain Michel-Ange de l’écriture. 

	Il s’arrêta un instant, me toisant de toute sa hauteur.

	— Ton cahier, tu n’as qu’à aller l’acheter dans un de ces hypermarchés sans âme! finit-il en me postillonnant dessus. 

	Je compris alors que je risquais de repartir bredouille. Perdu pour perdu, je décidais de jouer cartes sur table.

	— Je souhaite écrire mes rêves, admis-je d’un souffle.

	— Ah ? dit-il en posant sa main sur le menton.

	Je semblais avoir capté son attention.

	— Et de quels rêves au juste me parles-tu ? De ceux de devenir riche, puissant, célèbre, astronaute, ou que sais-je encore ?

	— Non, je parle des rêves que je fais chaque soir en m’endormant.

	— Donne-moi un exemple.

	Et tandis que je lui racontais mon rêve du matin par obligation, mon côté empathique me faisait dire qu’il était touché par les images de cet univers. J’avais même l’impression que les nombreux plis sur son visage s’estompaient et qu’il rajeunissait. Mon récit terminé, un lourd silence se mit à planer lorsqu’après un long soupir, Tim m’invita à le suivre à l’étage. Je semblais avoir passé l’épreuve du cerbère des lieux. 

	En haut du petit escalier en colimaçon que nous gravîmes lentement se trouvaient de longues bibliothèques sur lesquelles étaient rangés les fameux cahiers. Il y en avait une quantité prodigieuse. Tous étaient ordonnés avec le plus grand soin, classés par couleur, taille et même par matière. Les yeux grands ouverts, j’auscultai méthodiquement chaque étagère, rangée par rangée. Délicatement, je vins poser mes doigts sur les reliures, les caressant une à une, lorsque l’une d’entre elles m’interpella. À la fois faite de cuir tendre et d’écorce, son toucher doux et rugueux me sortit de ma contemplation. 

	— Eh bien, voilà un choix intéressant, déclara le propriétaire d’un air mystérieux en récupérant l’ouvrage. 

	— Pourquoi dites-vous ça ? demandais-je en fronçant les sourcils, alors que je m’éloignais de l’étagère.

	Je ne m’attendais pas à une réaction positive de sa part. Je ne m’attendais pas à une réaction tout court, en fait.

	— Ce cahier n’a rien d’ordinaire. 

	Quelque chose me disait qu’il allait encore repartir dans ses délires.

	— Tout comme toi, il a une histoire. Une histoire qui a commencé il y a des centaines d’années, si ce n’est plus. Son papier proviendrait d’un saule dans lequel vivait un puissant elfe de la forêt. 

	Je n’étais finalement pas très loin du compte.

	— Dans l’Antiquité, les Romains avaient coutume de réciter une prière pour déloger ces êtres magiques des vieux arbres qu’ils voulaient abattre. Un jour, un des bûcherons qui ne croyait pas à ces histoires n’aurait pas prononcé l’incantation, et l’elfe qui vivait là se serait retrouvé piégé. On raconte que son pouvoir est maintenant prisonnier des cahiers qui ont été fabriqués à partir de son bois. Il est endormi.

	— Ce ne sont que des légendes… protestai-je faussement blasé.

	— Qui t’a parlé de légendes ? s’étrangla-t-il. Ne crois-tu donc pas à la magie, toi le grand rêveur ? Penses-tu que les événements sont le fruit du hasard ? Tu crois avoir choisi ton cahier, mais c’est lui qui t’a choisi. Il t’attendait. Regarde, dit-il en me tendant le livre.

	Je saisis l’ouvrage et passai délicatement ma main sur la couverture, la douceur du cuir contrastait avec la rugosité de l’écorce. Je l’ouvris et fis défiler les feuilles en commençant par la fin. Le papier légèrement jauni et épais semblait de bonne qualité, il dégageait cette odeur si caractéristique des vieux livres. À première vue, il n’y avait rien de particulier, mais sur la dernière page, quand j’eus fini de toutes les faire défiler, une minuscule inscription apparut. 

	Le Rêve brise le silence. 

	Était-ce un signe ? Je lus une seconde fois l’inscription. Il n’y avait pas de doute, je venais de trouver le grimoire de mes rêves. Du coin de l’œil, je remarquai le léger sourire qui courbait les lèvres du propriétaire qui sembla presque aussi content que moi. 

	Je n’imaginais pas que mon bonheur fasse le sien… 

	Néanmoins, lorsqu’arriva le moment de payer, je compris mieux son contentement. Le prix était salé et pas qu’un peu, l’équivalent de neuf mois d’argent de poche. Je devrai lever le pied sur les sorties et toutes les autres dépenses. Qu’importe, j’essayerai de négocier avec mes parents une augmentation en trouvant un prétexte plausible plus tard. Je sortis la carte bleue de mon portefeuille et la tendis au propriétaire.

	— Tu comptes faire quoi avec ce morceau de plastique ?

	— Vous payer, répondis-je naïvement.

	— Je n’ai pas d’appareil, je ne prends que des espèces ! 

	— Ben tiens…

	— Comment ?

	— Non, non, rien. Je ne me promène pas avec une telle somme sur moi.

	— Tu as un distributeur au coin de la rue. Ne t’inquiète pas, je garde ton livre.

	Je me hâtai d’aller faire un retrait et de revenir. Je déposai les billets sur le vieux comptoir et le regardai compter avidement le résultat de sa vente.

	— Voici ton livre, dit-il en me le restituant. Fais-en bon usage.

	Je le saisis, saluai mon hôte et sortis de la boutique, le sourire aux lèvres.

	J’étais fier de moi. Sensation grisante et plutôt nouvelle. 

	À bien y réfléchir, cette matinée avait été riche en aventures « réelles ». Tout à coup, mon estomac se mit à se tordre dans tous les sens. L’horloge dans la rue indiquait 13h30, ce qui accentua davantage ma faim. Je pressai le pas pour arriver chez moi : une petite maison de plain-pied, bordée de quelques mètres de jardin, pour ne pas dire jardinet, dans un quartier résidentiel en proche banlieue. Elle ressemblait à la maison du voisin, qui ressemblait à celle du voisin, qui ressemblait elle-même à toutes celles des autres voisins. Des copier-coller les unes des autres.
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	Enfin rentré, je me dirigeai directement vers ma pièce préférée, la cuisine. La maison était vide. Mes parents, boulangers de métier, étaient souvent absents, que ce soit pour leur travail qui leur prenait un temps infini ou pour leurs loisirs. Situation qui, je dois bien le confesser, n’était pas pour me déplaire.

	Je réunis sur la table une baguette de pain au levain bien croustillante du four de papa, du jambon tranché en chiffonnade, du gruyère fruité, de la salade fraîche et de l’huile d’olive vierge du moulin afin de réaliser un bon sandwich. À chaque fois que je terminais ma baguette, l’image de ma mère me disant qu’il valait mieux m’avoir en photo qu’à table me revenait à l’esprit. Une fois tout débarrassé et rangé je gagnai ma chambre.

	Exposée plein sud et jouissant d’une vue imprenable sur la route du lotissement, cette dernière offrait surtout l’avantage d’être la pièce la plus éloignée de celle de mes parents. Ma chambre était tout ce qu’il y avait de plus fonctionnel, pour ne pas dire spartiate : un lit simple fait au carré, pas un pli sur la couette, une étagère en pin remplie de livres de cours, un grand bureau dégagé. Aucune fantaisie apparente. Pas de posters ni de photos, juste mon attrape-rêves suspendu à la poignée de la fenêtre. Comme pour mes habits, je recherchais avant tout de l’efficacité et je ne souhaitais pas m’attacher à des objets.

	Je posai mon précieux cahier bien au milieu de mon bureau, les bords parallèles aux arêtes et le contemplai, presque embêté.

	Il manque quelque chose.

	La couverture me semblait un peu vide.

	Je pourrais mettre une étiquette ? Non, ça fait trop livre de cours. Un autocollant peut-être ? Arf, ça ne tiendra pas et ce ne sera pas beau. J’ai besoin d’un avatar, d’un symbole !

	Je tournai alors instinctivement ma tête vers la fenêtre. 

	Bien sûr ! Le piège à rêves suspendu s’imposait à moi telle une évidence. Qu’y avait-il de mieux que ce talisman pour protéger mon livre des rêves ? 

	Trouvé par hasard en triant les affaires du grenier pour une œuvre de charité, il était entreposé dans une vieille malle poussiéreuse, enroulé dans un tissu jauni brodé des initiales RL. Intrigué, j’avais interrogé mes parents qui avaient été incapables de m’en dire plus. Sans doute un vieil héritage familial, avais-je conclu… Je n’en savais guère plus que ce qu’on sait habituellement sur les pièges à rêves, mais j’avais été immédiatement séduit par l’esthétisme et peut-être aussi par tout le folklore lié à cet objet. Composé d’un cerceau en bois, recouvert d’un filet tressé en forme de toile d’araignée, il était perlé de lapis-lazulis et orné en son centre d’une très jolie pierre polie bleue. À l’extrémité du cerceau étaient attachées des lanières de cuir marron au bout desquelles flottaient des plumes d’aigle et de faucon.

	Je positionnai délicatement cette amulette sur la couverture et observai le résultat, conquis. 

	Restait à savoir, à présent, comment la faire tenir. Je ne m’imaginais pas la coller et encore moins la scotcher. Non, la seule solution valable qui me venait à l’esprit était de le coudre. 

	J’allai trouver la boîte à couture de ma mère et récupérai une bobine de fil solide marron ainsi qu’une aiguille épaisse. 

	La première difficulté fut de passer le fil dans le chat de l’aiguille, étape qui dura à elle seule plus de cinq minutes et qui amputa sévèrement mon capital patience. Ceci accompli, il me fallut apprendre à faire de beaux points réguliers autour de l’arceau, car il était hors de question de réaliser un travail médiocre. Je me repris donc un grand nombre de fois, trop de fois. Mes mains tremblaient d’épuisement d’énervement, et je me surprenais même à grogner. Tim m’aurait-il contaminé ? Ce qui, pour un couturier aguerri, aurait pu prendre dix minutes en avait nécessité, facilement, six fois plus de ma part. 

	Un dernier coup de ciseaux pour couper le fil et ça sera bon, enfin !

	Le résultat n’était pas parfait, mais il s’en approchait. 

	Arrivé, à présent, le moment d’écrire. Je saisis mon stylo encre préféré. Mes parents me l’avaient offert pour me consoler de ma première déception amoureuse. Il était noir, la pointe dorée à l’or fin et m’avait aidé à sécher mes larmes, ou du moins en apparence. De ma plus belle plume, j’apposai nom et prénom sur la page de garde. J’étais peut-être « un gaucher » comme ils disaient, mais mon écriture légère toute en rondeur concurrençait largement celle des meilleurs droitiers. Les gens s’étonnaient toujours de me voir tourner la feuille à la perpendiculaire pour pouvoir écrire. 

	Je faisais face à ce cahier avec un étrange sentiment de liberté. Ici, je n’avais pas peur de devoir combler cet espace vierge. Pas de jugement par les notes, pas d’erreur possible, juste du rêve ! Pointe sur le papier, je cherchai le premier mot… et je me lançai.

	Sans m’en rendre compte, les mots s’alignaient les uns derrière les autres et les pages défilaient à une vitesse vertigineuse. La feuille devenait mon alliée. Tant de mondes et tant de peuples différents que j’avais visités. Les images se bousculaient dans ma tête. Je n’étais pas seulement en train d’écrire mes songes, je les revivais à mesure que l’encre les décrivait. Les Lagounes, petites créatures océaniques au corps caoutchouteux, les Mangars, divinités animales… Je tentai de restituer le plus fidèlement possible mes rêves les plus marquants, qu’ils soient beaux ou sombres, et esquissai quelques portraits et décors, bien que mes talents artistiques fussent limités.

	 

	Rêve d’espace 

	Deux planètes se font face, l’une est rocheuse, l’autre est liquide. Mon regard se porte sur la première. Tout y est sec et aride. Les habitants eux-mêmes sont en terre, des golems rouges et solides. Dans la résidence royale se trouve un bébé dans son landau de cristal. Il a quelques jours tout au plus, ses parents sont autour de lui et l’admirent. Il y a tant d’amour dans leur regard minéral. 

	Sur l’autre planète, c’est un autre palais pour un peuple marin. De taille humaine, leurs corps sont transparents et phosphorescents comme ceux des méduses. Là aussi, un nouveau-né gazouille dans son berceau corallien, sous le regard bienveillant de ses parents. Tout semble si paisible et si parfait. Pourtant, dans la nuit noire, des cris viennent déchirer le silence de l’univers. Ce sont les hurlements de parents brisés qui proviennent de chacune des deux planètes. Les deux couffins sont vides. Chacune des familles appelle à la guerre contre l’autre planète. Armes chargées, des vaisseaux décollent de chacune des planètes. Le conflit entre les deux mondes est sur le point d’éclater…

	 

	Je sentis une petite larme s’échapper du coin de mon œil gauche et rouler le long de ma joue.

	 

	Rêve casse-tête 

	Je déambule sans fin dans les couloirs d’un immeuble lugubre. Je ne sais pour quelle raison, je dois me rendre au troisième étage. Seulement aucun chemin n’y mène. Les ascenseurs possèdent bien une touche 3, mais bien que j’appuie dessus, ils m’ouvrent les portes du deuxième ou du quatrième étage. Je tente ma chance par les escaliers. Un, deux, deux, quatre ! J’enrage. Je n’en verrai jamais la fin, ce n’est pas possible ! Soudain, un bruit derrière moi. Un son régulier. Ce sont des bruits de pas. Je me retourne et aperçois une personne âgée qui peine à monter les marches. Elle n’était pas là, il y a une seconde encore. Je lui propose mon aide et lui offre mon bras pour qu’elle s’y agrippe. Elle sent bon la vanille. Sans dire un mot, elle m’entraîne avec elle comme pour me guider. Ensemble, nous traversons d’autres couloirs. Elle me mène vers un passage caché dont elle détient la clef pour accéder à cet étage mystérieux.

	 

	Je passai l’après-midi entier à transcrire mes rêves sans même voir le temps passer. 

	Vers 19h, on toqua à la porte de ma chambre. La tête brune et moustachue de mon père, Émile, apparut dans l’entrebâillement de la porte pour me dire que le dîner était prêt. Ma mère, Lilie, avait préparé un bon soufflé au fromage qui embaumait toute la maison. Je refermai mon livre et allai le cacher dans la housse de mon oreiller avant de retrouver mes parents, alléché par l’odeur du repas.
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	Le dîner fut très calme et on ne parla que de banalités du quotidien, chacun souhaitant s’assurer que l’autre va bien. Rassasié par ce bon souper et gagné par l’appel des bras de Morphée, je rejoignis ma chambre après les avoir embrassés. Le moment de dormir était sans doute pour moi l’instant le plus appréciable de la journée.

	Ce soir, la lune a revêtu sa plus belle parure lactée. Elle est la plus brillante des perles de cette voûte céleste où le regard se perd si facilement. Admirant l’infiniment grand, je rêve d’aventure. Mon esprit prend le pas sur les lois de l’attraction et je m’envole. Je traverse les couches de l’atmosphère pour rejoindre le domaine lunaire. Entre les cratères, sur une plage de sable argenté, se trouve assis en tailleur sur une pierre, un enfant vêtu de gris. Il fixe inlassablement la Terre de son doux regard bleu. À mon approche, le garçon s’exclame :

	— Il y a tant de choses en ce bas monde qui nous plongent dans le désespoir, qui nous heurtent, nous blessent. Il y a tant de choses qui nous donnent l’envie d’abandonner. 

	Des larmes perlent lentement de ses yeux. À chaque fois que l’une d’elles se détache de ses joues, elle se met à briller intensément telle une étoile, avant d’aller se fixer dans le ciel. Il envoie à chacune des personnes sur Terre une lueur d’espoir, une bonne étoile qu’elles devront suivre pour guider leurs pas. Puis le garçon détourne un instant son regard de la Terre pour le fixer sur moi.

	— La vie semble bien vide pour celui qui n’a plus d’espoir, dit-il d’un ton compatissant. 

	Il me trouble.

	— Il ne faut pas renoncer. Le partage des rêves de l’un recrée l’espoir en d’autres. L’ombre apparaît dans la lumière en présence d’obstacles. Pourtant l’obscurité renforce le rayonnement d’une source lumineuse, si petite soit-elle. C’est aussi le paradoxe de la vie. Quand le brouillard qui recouvre ton regard se dissipera, tu comprendras. D’ici là, il te faudra suivre ta bonne étoile et ne pas craindre d’emprunter le chemin qui s’offre à toi.

	 


 

	CHAPITRE 3

	 

	 

	- Rémi -

	 

	 

	Dehors, le soleil déclinait, la pièce n’était alors éclairée que par la seule lumière tamisée de ma lampe de travail. Assis à mon bureau, je regardai le livre ouvert devant moi, mon stylo à la main. Je n’aurais jamais cru que cela me passionnerait autant. Vraiment pas. 

	J’en avais passé des soirées à écrire. Un peu trop d’ailleurs au goût de mes amis. 

	Aujourd’hui était un jour particulier. Il s’agissait du dernier jour de l’année scolaire, et ce qui me mettait le plus en joie, au-delà d’avoir réussi mon année, et même au-delà des vacances qui s’annonçaient, c’était de voir que j’étais arrivé à la dernière page de mon cahier. Je m’apprêtais donc à mettre le point final sur mon dernier rêve en date, mais je retardais l’instant fatidique pour prolonger ce sentiment grisant qui m’envahissait. Mes Nocturnes, c’est ainsi que je les nommais, s’étaient étoffées de quelque huit cents chimères. Huit cents histoires que je pouvais lire et relire à loisir. 

	— Il est temps, me dis-je enfin. 

	D’un geste ample, je posai un beau point noir au bas de la page et rangeai le stylo. Le tome 1 de mes voyages oniriques était achevé. Je soufflai sur l’encre fraîche pour la faire sécher puis refermai mon œuvre avec orgueil. Je savourais cet instant. Empli de joie, je me surpris à fredonner quelques notes de musique. Porté par l’émotion, je saisis le compas qui traînait sur le bureau et m’inventai chef d’orchestre. Fendant l’air frénétiquement avec cette baguette improvisée, je donnai le rythme aux musiciens imaginaires lorsque la pointe de cette dernière vint se ficher dans mon pouce.

	— Ouch! 

	Le concert était terminé. Je retirai délicatement la pointe. La piqûre n’était pas très profonde, néanmoins une gouttelette de sang apparut immédiatement et gonfla légèrement. Je l’essuyai avec mon pouce. 

	Fatigué par toute cette agitation, je me levai de ma chaise etrécupérai mes Nocturnes pour les déposer dans l’oreiller, à leur place. 

	Une fois couché, j’éteignis les lumières en attendant que Morphée vienne m’enlever pour m’entraîner dans de nouvelles épopées.

	 

	Mais d’où proviennent ces cris ? Quelle est cette triste complainte ? Tant de douleur dans une seule voix. J’arrive au bord d’un ruisseau sur lequel est échoué un bébé narval inerte. Alors que je m’en approche, la mère, immense, surgit des fonds. 

	Elle pense que je suis le responsable, elle me prend pour cible. Je me recule rapidement sur la terre ferme, m’imaginant être sauf, mais la bête, guidée par la douleur, sort de l’eau ! Elle commence à ramper hors de son élément, centimètre par centimètre, et se met à respirer. Je cours à travers champs et collines, pieds nus dans les ronces et chardons, mais j’entends toujours ses terribles cris de douleur. Elle est toujours sur ma trace et elle me poursuivra partout !

	 

	Je me réveillai brusquement. Mon corps tendu était tout en sueur et collant. J’étais essoufflé et mon cœur battait à vive allure. 

	Maman narval m’avait-elle suivi jusqu’ici ? Je scrutai fiévreusement tout autour de moi. Ma chambre était plongée dans une semi-obscurité, éclairée par la seule lumière du jour qui se faufilait entre le bord du mur et les volets en bois. Je ne me sentais pas rassuré. Je l’imaginai tout à coup bondir de sous le lit, me saisir par les pieds avec sa grande gueule béante et m’entraîner avec elle. Je rétractai mécaniquement mes membres vers le centre du matelas. L’espace qu’il délimitait me sécurisait. 

	Il faut que j’allume.

	Je n’osai pas atteindre ma lampe de chevet alors qu’elle n’était qu’à quelques centimètres de moi. J’écoutai attentivement chaque petit son environnant sans plus bouger. Le moindre bruit me paraissait suspect. Soudain, l’alarme de mon réveil sonna. Je bondis hors du lit en criant, emportant avec moi les draps dans lesquels je m’étais enchevêtré. Je m’empressai tant bien que mal d’éclairer la pièce. Quel imbécile ! Mon cœur manqua de s’arrêter, mais je me forçai néanmoins à regarder sous le lit pour finalement ne rien y trouver, à part un fort sentiment de honte peut-être.

	J’ouvris grands les volets pour laisser entrer librement les rayons chauds du soleil méditerranéen. La journée s’annonçait très belle, comme toujours à vrai dire. Un temps idéal pour aller passer la journée à la piscine chez Vaness avec Éva et Erwan. 

	Je me dépêchai de prendre une douche histoire de me rafraîchir les idées et m’habillai. 

	En revenant dans la chambre, je constatai l’état désastreux de mon lit. Il était sens dessus dessous, les draps pendants et froissés, la housse du sommier arrachée et l’oreiller par terre.

	Un vrai champ de bataille attestant de ma nuit calme et de mon réveil en douceur, ironisai-je intérieurement.

	J’attrapai l’oreiller qui me sembla étrangement léger. Je passai ma main à l’intérieur, mais n’y trouvai pas mon cahier. 

	Tiens ?

	Je regardai dans le lit, sous le sommier, par terre, mais aucune trace de lui. 

	Je l’ai pourtant bien mis à l’intérieur hier soir. 

	Je commençai à m’affoler. Je ne pouvais pas l’avoir perdu en dormant, tout de même ? Je repris l’oreiller, le tournai et le retournai dans tous les sens. C’est alors que celui-ci se mit à luire entre mes mains. Je le lâchai brusquement sur le lit et reculai d’un pas. La lueur s’évanouit.

	— Qu’est-ce que…

	Sans finir ma phrase, j’approchai doucement ma main jusqu’à l’effleurer, et aussitôt la lumière réapparue, douce et chaleureuse. 

	Je n’y crois pas…

	Je me pinçai à trois reprises. À chaque fois, la douleur était bien réelle et, pour preuve supplémentaire, des rougeurs apparurent sur mon bras. 

	— Ça y est, je deviens fou…

	Je ne voulais pas croire à cette hypothèse, pour autant je ne comprenais toujours pas ce qui était en train de se passer. L’oreiller se métamorphosait à mon contact. Ce que je voyais était tout simplement… magique ? Sur un fond bleuté, dont les nuances ne cessaient de varier, apparaissaient des images envoûtantes de mondes et de contrées mystérieuses. Au centre de ce qui ressemblait plus désormais à une poche liquide turquoise, émergeait lentement mon piège à rêves. Je reconnus distinctement chacune des pierres et les lanières du cuir au bout desquelles virevoltaient les plumes. De son centre, s’échappait une nuée de paillettes argentées. J’étais captivé. Instinctivement, je passai la main au travers de cette étrange fumée.

	Je me retrouvai tout à coup transporté dans un autre lieu. Debout, dans une grande salle ronde et lumineuse, je détaillai la pièce en essayant de comprendre ce qui venait de se passer. 

	Autour de moi, les parois en pierre taillée étaient si hautes que je n’en voyais pas le bout. Un escalier en colimaçon serpentait tout du long. En divers points des murs jaillissaient sans bruit des cascades dont les flots disparaissaient au contact du sol. Ce lieu me semblait familier sans vraiment l’être. Je me sentais étonnamment calme et apaisé, et, malgré l’étrangeté de la situation, je poursuivis ma visite.

	Au centre de la salle se trouvait un grand saule de plusieurs mètres de hauteur, au large tronc dentelé et droit. Ses racines sinueuses et robustes étaient recouvertes par un épais tapis de mousse verdoyant qui s’étendait jusque sur les dalles de granit. Ses branches ramifiées arboraient pour feuillage des pièges à rêves entre lesquels gravitaient des milliers de petites sphères, tel un nuage de lucioles brillant de mille feux. Il s’en échappait une telle énergie ! Chacune d’entre elles avait sa propre couleur opalescente : ocre, or, pourpre… et rayonnait de différentes intensités. Irrésistiblement attiré vers elles, je tendis le bras pour en cueillir une afin de l’observer de plus près, mais ne réussis qu’à l’effleurer.

	À ce moment précis, je notai que l’écoulement turbulent d’une des cascades commença à s’apaiser. L’eau se colora pour me laisser entrevoir un paysage marin. L’océan et ses mystères m’avaient toujours fasciné. La fragrance iodée de l’eau de mer emplissait la salle et caressait mes narines. 

	Je me rapprochai de la cascade sans toutefois la franchir. Un gigantesque palais de coquillages colorés, aux formes arrondies et aux colonnes de bulles, trônait sur un gros rocher qui se maintenait en suspension grâce à un tourbillon d’air remontant des profondeurs. 

	Les eaux fourmillaient d’une telle vie, avec ses bancs de poissons argentés et ses coraux multicolores ! 

	On dirait le cœur de l’océan, pensai-je, les yeux rivés sur l’édifice en écoutant le chant mélodieux des baleines. 

	Trois petites formes sortirent tout à coup du palais. Adoptant une formation triangulaire, elles se déplaçaient à vive allure, balayant les poissons sur leur passage. Elles se dirigeaient droit vers moi.

	C’est absurde, je ne vois pas comment elles pourraient savoir que je suis là.

	Maintenant leur trajectoire, elles accéléraient encore. Elles n’étaient plus qu’à quelques mètres et certains des détails de leur silhouette se précisaient : un petit corps élancé de couleur mauve, des yeux ronds globuleux. 

	Elles s’immobilisèrent enfin face à la cascade. Ces belles moustaches blanches frisées, ces canines rieuses, ces glapissements moqueurs…

	— Les Lagounes ! conclus-je stupéfait. 

	Comment est-ce possible ? 

	Je les observai s’échanger des regards malicieux. Leurs gros sourcils s’agitaient de haut en bas, accompagnés de petits mouvements rapides de la tête. Leurs petites truffes noires reniflaient rapidement. L’un d’eux me salua en agitant ses petits doigts crochus. 

	— Coucou, toi… dis-je ému en imitant son geste si mignon. Vous êtes tellement beaux…

	Alors que je m’attendrissais devant ces gros yeux ronds et brillants, le Lagoune sur ma gauche m’envoya une grosse éclaboussure d’eau de mer en plein visage. 

	— Ah ! hurlai-je de surprise en essuyant l’eau froide de mon front.

	Ils riaient à gorge déployée, visiblement satisfaits de leur petit tour, en tournoyant sur eux-mêmes. 

	— Vilains Lag… 

	Je n’avais pas le temps de finir ma phrase que déjà ils réitéraient leur farce. 

	— Puisque c’est comme ça, je m’en vais ! leur dis-je furibond.

	Toujours moqueurs, ils me tirèrent leur petite langue fourchue et duveteuse. Trempé et quelque peu vexé, je retournai me placer sous l’arbre. Une sphère grise aux reflets verts passa devant moi. Je la saisis et fus surpris par son toucher tiède et doux comme de la soie. Dans une autre cascade m’apparut, vu du ciel, l’imposant Colisée des Mangars que je reconnus immédiatement. 

	Un autre de mes rêves !

	Il était démesurément grand, posé au milieu d’une vaste prairie, construit pour les dieux dans un granit gris pailleté. Empressé de l’admirer de plus près, je me dirigeai d’un pas rapide vers cette seconde cascade. La vue plongeante se rapprocha brusquement au niveau du sol de l’arène. Je sentis mon poids se faire plus lourd sur mes jambes et tous mes muscles se contracter. Écrasé par mon propre poids, j’en perdis l’équilibre et m’étendis sur le sol, le temps que tout s’arrête de bouger autour de moi.

	Après un court instant, je rouvris les yeux et aperçus l’escalier en colimaçon que je suivis du regard. Il semblait infini.

	— Je suis dans une sorte de tour avec des cascades et un arbre. 

	Je tournai la tête vers les sphères qui dansaient autour du feuillage. 

	— Et chacune de ces billes est un de mes rêves, réalisai-je enfin. 

	Je me levai aussitôt pour attraper une boule blanche et turquoise afin de confirmer mes dires. Soudain, un ciel d’un bleu intense apparut dans une autre chute. Un tapis de nuages s’étendait à perte de vue. Certains semblaient avoir la texture de la barbe à papa, d’autres de la chantilly et d’autres encore de filaments cotonneux. Tantôt seuls, tantôt agglutinés, mais toujours aussi blancs. J’en perdais mes mots. Sur certains cumulus regroupés au loin s’ancrait une ville aux immeubles de verre, dont l’éclatante blancheur donnait l’illusion presque parfaite qu’elle était elle-même un nuage parmi tant d’autres. 

	Je la regardai fixement et, guidé par mon seul désir de l’atteindre, j’entrai dans la cascade. Le liquide, bien que coulant sur moi, ne me mouilla pas. 

	Est-ce seulement de l’eau ? 

	De l’autre côté du rideau fluide, la sensation sous mes pas était différente et me donnait l’impression de marcher sur un matelas gonflable. Je m’arrêtai soudainement, baissai très lentement la tête et vis le vide sous mes pieds. 

	— Whoo !

	Mon cœur accéléra subitement.

	— Surtout, pas d’affolement, pas de mouvements brusques, tentai-je de me raisonner. Respire, réfléchis, respire encore. Je suis au-dessus du vide, mais je ne tombe pas ! Tout à fait normal…

	Mon palpitant s’emballa davantage encore, lorsque l’évidence, toute relative vu ma situation, vint s’imposer à moi. 

	— Je vole ! 

	Partagé entre la joie, l’excitation et la panique, un agréable sentiment de liberté m’envahit. Je me sentais pousser des ailes. À la question « J’aurais voulu être… », je répondais toujours : le vent, pour pouvoir faire le tour du monde, m’engouffrer dans les moindres interstices, ressentir la vie différemment. 

	Montée en flèche, descente à pic, looping… Je testai toutes les figures acrobatiques que je connaissais, et pensai même à en inventer d’autres. J’avais fait ça toute ma vie dans mes rêves, et maintenant je le faisais en vrai. Je me sentais si vivant, si libre. J’avais enfin l’impression de respirer ! 

	Sans effort, j’atteignis la ville-cumulus. Les bâtiments futuristes et épurés avaient toute sorte de formes géométriques qui se mariaient harmonieusement. Des sols aux plafonds, en passant par le mobilier et les décorations, tout était en verre uniquement. Une transparence parfaite et totale. 

	Je déambulai seul dans les rues désertes à la recherche des Nalupes, le peuple des nuages. Ce monde était le leur, j’en étais sûr puisque je l’avais rêvé. Tout à coup, j’entendis un petit « clap clap » répétitif. Attachés sur tout un pan de mur, des petits moulins à vent blancs de différentes tailles tournoyaient gaiement, entraînés par le vent. 

	Après avoir passé une série de pyramides, j’arrivai sur un grand balcon qui surplombait l’agora. Tous les Nalupes s’y étaient regroupés. L’un d’eux brandissait un Noul au-dessus de la foule, un enfant Nalupe. D’apparence humaine, ils étaient constitués de poussière d’étoiles et pouvaient commander à la Lumière. Ils incarnaient la pureté même, tout en eux était grâce, depuis leurs traits fins jusqu’à leur souffle léger et leurs habits en voilures. Sur leur front et sur la paume de leurs mains saillaient des saphirs. 

	Je me souvins alors de mon rêve, le tout dernier des Nocturnes. Lorsque les Nalupes se promettaient un Amour sincère et véritable, toutes les particules de leur être se mélangeaient l’espace d’un instant pour ne faire qu’un. De cette alchimie parfaite naissait un Noul, bel être de lumière dont la brillance surpassait celle des étoiles.

	J’observai attentivement le cérémonial ancestral. Le protocole semblait très précis et rigoureux. Certains Nalupes montraient des signes d’agacement, dérangés par les cris qui provenaient de l’autre extrémité de la cour. Un petit groupe d’enfants jouait devant un gros cube opaque. Leur divertissement consistait, semblait-il, à s’approcher le plus près possible de cette masse sombre et rugueuse. Je n’en comprenais pas bien l’intérêt. 

	Après tout, ça n’est qu’une vulgaire pierre. 

	En les regardant jouer et rire tous ensemble, l’absence de mes amis se fit ressentir. J’aurais voulu être avec eux pour partager ces mêmes moments de rire et de jeu. Je pris donc la décision de couper court à la cérémonie et de m’envoler hors de la cité pour aller les retrouver. 

	Très vite, je m’aperçus que je ne savais pas où « voler ». Comment faire pour retourner dans la salle de l’arbre ? Quelle direction prendre quand j’avais pour seul repère l’horizon ? Je devais me rendre à l’évidence. J’étais perdu au milieu des nuages qui avançaient, imperturbables. Puis, au détour d’un cumulonimbus, apparut un phare à la coupole bleuevif et au fût blanc rayé de quatre larges diagonales bleues. Il mesurait environ soixante mètres de hauteur et douze mètres de diamètre, le tout ancré sur un nuage crémeux. 

	Je me dirigeai vers cette construction pour en faire le tour et l’inspecter minutieusement de haut en bas. Je trouvais au niveau du soubassement l’entrée du phare. Elle était ornée d’un fronton circulaire sur lequel était inscrit : « Relais de lumière ». La porte avait été remplacée par un rideau d’eau, comme celui que j’avais emprunté pour arriver dans ce monde. En regardant au travers, je devinai l’arbre à rêves. Le lieu dans lequel j’étais arrivé serait donc un phare.

	Sans vraiment savoir pourquoi, je pris cette fois une grande inspiration et bloquai ma respiration pour traverser cette interface aqueuse. La peur de boire la tasse sans doute. Néanmoins, tout comme la première fois, le liquide ne me mouilla pas. J’étais dans le phare.

	— Et maintenant que je suis ici, comment faire pour rentrer chez moi ? m’interrogeai-je, un brin agacé envers moi-même de ne pas avoir fait davantage attention au chemin que j’avais pris.

	Je rassemblais dans mon esprit toutes les pièces du puzzle.

	Passage de ma chambre au monde des rêves par l’oreiller, OK. Voyage du phare dans un rêve par la cascade, OK. Retour des rêves au phare par la porte-cascade, OK. Mais quid du passage du phare à ma chambre ? Quand je suis arrivé, je me suis retrouvé à côté de l’arbre. La sortie devrait donc se trouver à proximité. 

	Je retournai me placer devant le saule, à la recherche du moindre indice. 

	Après l’avoir attentivement détaillé, je remarquai une empreinte de main gravée sur son tronc. Plaçant ma main dans cette dernière je m’aperçus qu’elle était exactement à ma taille. Instantanément, une pluie argentée se mit à tomber des branchages, et l’instant d’après, je me retrouvai dans ma chambre, allongé sur le lit, ma tête sur l’oreiller en coton. 

	Je me redressai précipitamment et saisis mon portable resté sur la table de chevet pour contacter mes amis. 

	

	G qqch de fou à vs montrer !!! Home now !

	 

	— Confirmation de réception, OK ! Ils ne vont pas en croire leurs yeux. Confirmation de lecture, OK !

	Je me dirigeai alors dans l’entrée pour les attendre, impatient. Nous avions la chance d’être tous voisins. Deux rues à peine nous séparaient les uns des autres. 

	Comment vais-je leur présenter les choses ? Est-ce que je leur raconte tout avant de leur montrer ? Et si je faisais le contraire plutôt ? Ils pourraient ne pas me croire. Je verrais bien le moment venu. 

	Je tournai en rond comme un lion en cage dans l’attente impatiente de leur arrivée. 

	— Mais qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire ? Ils ont tous lu le message pourtant…

	On toqua à la porte. 

	— Enfin ! m’esclaffai-je de soulagement.

	La première arrivée fut Éva. Pas le temps pour moi de fermer la porte qu’Erwan pointa le bout de son nez. Vaness n’était pas loin derrière, mais elle était comme à son habitude la dernière. Nous étions au complet. 

	— Alors Rémi, c’est quoi cette chose incroyable qui nécessite qu’on vienne si vite ? lança Éva en bâillant, visiblement réveillée en pleine grasse matinée.

	— Oui, dis-nous ! appuya Vaness d’un ton enjoué.

	— Je pense que le plus simple, c’est que je vous montre, dis-je en les invitant à me suivre d’un geste rassembleur vers ma chambre.

	— Pourquoi tout ce mystère ? demanda Vaness dans le couloir.

	— Vous allez voir. Je n’en reviens toujours pas moi-même !

	Je poussai la porte de ma chambre et leur montrai fièrement mon oreiller.

	— Qu’est-ce qu’on doit comprendre ? demanda Erwan, dubitatif.

	— Erwan, prends cet oreiller.

	— Si ça peut te faire plaisir, dit-il en se saisissant de l’objet. Et maintenant ? 

	— Regarde-le bien ! insistai-je.

	Rien ne se passa. Mais pourquoi ? 

	— Attends une seconde, tu ne nous as quand même pas fait venir juste pour nous montrer un coussin ? dit Erwan agacé.

	— Mais non, il nous fait une farce, me défendit Vaness, attendant un signe de ma part, un hochement de tête, un sourire, mais je ne réagis pas, perdu dans mes pensées.

	Je ne comprends pas. Pourquoi ne se passe-t-il rien ? Je n’ai pourtant pas rêvé… Enfin je ne crois pas. Tout avait l’air si vrai.

	— Génial ! Me faire arrêter une partie de jeu vidéo alors que je suis au niveau du boss final pour ça ! s’offusqua Erwan qui me lança l’oreiller, agacé. 

	C’est lorsque je tendis les bras pour le récupérer au que ce dernier se mit à luire à mon approche. Au contact de ma peau, le piège à rêves émergea de l’oreiller, comme la première fois. Plus personne ne bougeait. Même Erwan en avait avalé sa langue, lui qui trouvait pourtant toujours à redire en toutes circonstances. Profitant de cette inactivité passagère, je les précipitai un par un dans la vapeur argentée.



	
 

	CHAPITRE 4

	 

	 

	- Vaness -

	 

	 

	Le temps d’une respiration et le décor autour de moi changea. Le temps d’un battement de cils et j’avais quitté la chambre de Rémi pour me retrouver dans un lieu qui me laissait sans voix. Je n’étais pas morte, du moins je ne le croyais pas. Je n’étais pas non plus victime d’un malaise, je n’en avais pas les symptômes, pourtant ce que je voyais me faisait penser à une possible vision du paradis. Il y avait devant moi un noble et robuste arbre auréolé de milliers de pierres scintillantes. La forme de son tronc et la courbure de ses branches me rappelaient ceux du Salix, pourtant son feuillage en piège à rêves m’était tout à fait inconnu. Je mirai le déplacement poétique des sphères qui me rappelait le mouvement des électrons. La lumière de l’arbre, pareille à un soleil couchant à l’horizon au-dessus de l’eau, m’apaisait totalement. Toutes les questions qui saturaient habituellement mon esprit laissaient place à la quiétude et au silence. Je m’étonnais de mon calme olympien face à cette situation où toutes les données qui me parvenaient bousculaient mes croyances scientifiques. 

	— Alors ça, c’est incroyable ! s’exclama Erwan en pointant le pouce vers le haut.

	— C’est clair. Pincez-moi, je rêve, dit Éva abasourdie.

	— Aïe ! Erwan, tu fais quoi bon sang ?

	— Ben tu as dit « pincez-moi ». 

	Il y était manifestement allé de tout son cœur.

	— C’est une expression, imbécile !

	Nul doute qu’il n’allait pas se faire prier devant une si belle occasion.

	— Mais où sommes-nous ? questionnai-je enfin, avide de réponses.

	Rémi commença alors le récit de ses aventures, depuis sa visite à la papeterie jusqu’à l’instant présent. Éva et moi écoutions attentivement chacune de ses paroles, mais je ne pouvais m’empêcher de me demander ce qu’était devenue la marque en forme de piège à rêves que j’avais vu apparaître sur sa main au moment où il tenait l’oreiller. Erwan, impatient comme à son habitude, ne restait pas en place et commençait à fouiner partout.

	— Rémi, je peux voir ta main, s’il te plaît ? demandai-je finalement pour ausculter le dessus et la paume.

	— Euh… oui, mais pourquoi ? dit-il plutôt surpris.

	— Je sais que dans bien des cultures, y compris la nôtre, demander la main de quelqu’un démontre une volonté d’union, mais rassure-toi, je veux juste vérifier quelque chose. 

	Il n’y a plus rien, aucune trace d’un quelconque symbole. Je ne l’ai pas rêvé, j’ai bien vu ces liens bleus s’assembler et se mêler pour former un piège à rêves. 

	Dubitative, je libérai sa main de mon emprise.

	— Et donc, Rémi, tu n’as pas retrouvé ton cahier depuis, c’est bien ça ? enchaîna Éva. 

	Il répondit par la négative d’un signe de la tête.

	— Tu ne penses pas que l’arbre pourrait être ton cahier justement ?

	— C’est possible… Je n’y avais pas vraiment pensé, mais c’est vrai que les rêves que j’ai écrits gravitent autour, mais…

	Il s’interrompit. Quelque chose le perturbait. Son regard troublé qui me plaisait tant n’avait aucun secret pour moi bien que je n’en perce jamais les mystères. 

	— Mais quoi ? interrogea Éva.

	— Eh bien, si les rêves sont issus du cahier comme on le croit, ils devraient être tels que je les ai écrits… Et ce n’est pas tout à fait le cas.

	— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? complétai-je.

	— Je m’aperçois que lorsque j’ai visité le rêve des Nalupes, j’ai retrouvé des détails que j’avais oubliés, des détails que je n’ai donc pas pu retranscrire !

	— Et pourtant, ils étaient là… Le rêve se serait donc recomplété de lui-même, conclus-je en me tenant le menton, un peu à la manière des grands détectives. 

	Je gardais un œil sur Erwan qui, pendant ce temps, furetait partout autour de l’arbre. Son agitation excessive laissa tout à coup place à une attitude calme. Il allait faire une bêtise. Soudain, il se mit à sautiller telle une cténocéphalide pour essayer d’attraper une sphère qui gravitait juste au-dessus de sa tête. 

	Je le savais !

	Alors qu’il la tenait enfin dans sa main, je notai comme dans le récit de Rémi, un changement dans l’une des cascades. Erwan le remarqua certainement lui aussi, car il se précipita vers la chute avec ce petit sourire d’autosatisfaction qui le caractérisait si bien. Avant même d’être à un mètre de celle-ci, elle se gela. Il la percuta à toute vitesse et de tout son poids, avant de s’effondrer au sol dans un grand bruit sourd. 

	— Erwan, tu m’entends ? lui demandai-je, agenouillée à ses côtés, ma main dans la sienne. Serre-moi la main et ouvre les yeux si tu m’entends. Il est encore un peu blanc. Tu peux te lever ?

	— Bien sûr que je suis blanc. Je viens de me prendre un mur ! gesticula-t-il au sol.

	Étendu par terre avec une belle bosse sur le front, Erwan trouvait encore la force d’être sarcastique.

	— Tu vois, il va déjà mieux, grogna Éva avec un petit sourire. S’il arrive encore à être désagréable, c’est que ça va. Ne t’en fais pas tant pour lui, Vaness, il a la tête dure. Creuse, mais dure.

	— Très drôle ! Il faut que je vous raconte ! J’ai touché un truc sur l’arbre et ça a changé la cascade !

	— On sait, souffla Éva en levant les yeux au ciel. Rémi nous a tout expliqué pendant que tu faisais ton petit tour tout seul. Encore fallait-il l’écouter ! 

	— Oui, mais pourquoi la cascade s’est-elle figée ainsi ? demandai-je à Rémi en me tournant vers lui.

	— Je n’en ai aucune idée, admit-il visiblement confus. Je n’ai pas eu ce problème. C’est vraiment très étrange : d’abord l’oreiller, maintenant la cascade…

	— Peut-être parce que nous ne portons pas de marque particulière telle que la tienne.

	— Quelle marque ? Attends, c’est ça que tu cherchais sur ma main tout à l’heure ?

	— Oui, mais je n’étais sûre de rien. Quand Erwan t’a lancé l’oreiller dans la chambre, ta main est devenue bleue, et c’est après que le passage s’est ouvert. Ce symbole doit agir comme une clef. Le sésame de ton monde.

	Tic-tac, tic-tac, tac…

	— Vous entendez ? questionna Éva.

	— Ce doit être le rêve qu’a actionné Erwan, dit Rémi.

	— Oh, allons voir ! Par contre, on te suit, Rémi, c’est plus prudent ! fit-elle en regardant Erwan la mine moqueuse.

	— Bla…bla…bla…, grimaça-t-il en se relevant tant bien que mal.

	Alors que Rémi se rapprochait de la cascade, cette dernière commença à se dégeler, comme si elle l’avait reconnu. Ma théorie se vérifiait-elle ? 

	— Elle ne va pas se figer à nouveau ? s’inquiéta Erwan en passant sa main sur sa bosse.

	— Qu’est-ce qu’il se passe, tu n’aimes plus les glaces ? charria Éva.

	Courageux, mais pas téméraire… Ne dit-on pas qu’un homme averti en vaut deux ?

	Rémi ouvrit la marche. Il se plaça au-dessous de la chute sans que cela ne le mouille. Je restai quelques secondes interdite devant la cascade et recueillis un peu de ce liquide entre mes mains. À mon grand étonnement, ce dernier ne coulait pas entre mes doigts et restait figé telle de la gelée. 

	C’est étrange, mais après tout le reste – l’oreiller, l’arbre, ce monde –, je ne devrais pas m’en étonner plus que ça.

	Erwan et Éva avaient pris une grande respiration pour passer en apnée, mais à la vue des caractéristiques atypiques de cette phase aqueuse, je décidai d’essayer de respirer en passant dans la cascade. N’est-ce pas le rôle d’une scientifique que d’explorer le champ des possibles pour en comprendre les mystères ? J’entrai à mon tour dans la cascade avec l’intention ferme d’obtenir des réponses à mes questions. J’analysai l’écoulement particulier du liquide sur moi. J’avais la sensation de passer au travers d’une grande gelée alimentaire. 

	Allez, c’est le moment ! Pour la science ! 

	J’inspirai profondément. L’oxygène emplit normalement mes poumons et j’entendis distinctement ma voix. 

	De l’autre côté, je découvrais l’architecture mystique d’une cathédrale gothique qui imposait respect et humilité. La cascade nous avait conduits dans le narthex de l’édifice. Il y avait comme une vieille odeur de cire et d’encens qui imprégnait l’espace. Tout à côté, dans la nef centrale, étaient entreposés dans des écrins de verre tous les instruments jamais créés par l’homme permettant de mesurer le temps qui s’écoule. Horloges, montres, clepsydres, sabliers, cadrans solaires et autres métronomes, pas un ne manquait. Le fonctionnement de leur mécanique interne créait une sorte de mélodie à la rythmique parfaite qui résonnait sous les arches. 

	— Nous sommes entrés dans le laboratoire du Temps, expliqua Rémi qui nous rejoignit. C’est un lieu sacré dans lequel le maître du Temps maintient ininterrompue la course des aiguilles depuis le Temps de la création.

	Je savais Rémi tourmenté par la notion du Temps qui passe, ce Temps qui lui échappe, mais je ne le savais pas à ce point imaginatif. 

	Je continuai la visite. Plus loin, à la croisée du transept, était placée une grande coupole de sable d’environ huit mètres de diamètre. Au-dessus oscillait un pendule en cuivre proportionné en conséquence. La pointe de ce dernier dessinait à chaque passage un trait fin parmi les grains jaunes. Derrière, dans le chœur, se trouvait l’établi en bois du maître du Temps. Lampe solaire, loupe, petits tournevis, pince, souffleur, étau… Il y avait tous les outils nécessaires au montage et démontage du moindre rouage ou ressort qui pourraient perturber l’écoulement du Temps. Ceux-ci n’étaient pas de trop pour entretenir la magnifique horloge astronomique accrochée au fond.

	— Je ne trouve pas ça très intéressant comme rêve, chuchota Erwan, surpris lui-même de ne pas parler à haute voix avant de se reprendre. Tu n’as rien de mieux, Rémi ? Quelque chose de plus excitant pour un aventurier comme moi ? Que l’on me donne une île aux pirates ! Une caverne au trésor ! Un temple perdu ! Pas cette espèce d’atelier de service après-vente.

	— Rien que ça… Non seulement tu critiques, mais en plus ce n’est pas la modestie qui t’étouffe, rétorqua Éva.

	— Allons, Rémi, tu dois bien avoir ça en réserve… insista-t-il.

	— Laisse-moi réfléchir une seconde. Une aventure épique hein… 

	— Ouais.

	— J’ai ça en stock !

	— J’imagine qu’on ne nous laisse pas le choix, soupirai-je, un brin frustrée de ne pas pouvoir détailler davantage l’horloge astronomique.

	— C’est exactement ça ! Ce n’est pas une démocratie, apostropha Erwan.

	— Depuis quand tu connais des mots aussi compliqués ? titilla Éva.

	— Très drôle. Allez, ne perdons plus une seconde ici ! 

	Quel comble, perdre du temps dans le laboratoire du Temps ! Voilà bien un trait d’humour qui me fait sourire. Je ne suis pas sûre que son auteur ait conscience de sa blague.

	Alors qu’ils reprenaient le chemin de la cascade, je restai encore quelques instants interdite devant le détail et le travail d’imagination de Rémi. Tout ici était de son chef, mais personne ne semblait s’en étonner à part moi. À contrecœur, je finis par les rejoindre et par quitter la cathédrale imaginaire de ce garçon que je commençais à peine à découvrir.


[image: Image]

	 

	 

	 

	Je le regardai, plaqué contre ce mur froid. Prisonnier de mon pouvoir, il était incapable de se mouvoir et encore moins de riposter. J’assistai à la démonstration pure et simple de son impuissance. 

	Je suis si déçu. Il n’est en rien comme je me l’étais imaginé. 

	— Tu apprécierais sans doute que j’en finisse tout de suite ? lui susurrai-je délicieusement à l’oreille. Non, ne me dis rien. Ah, mais suis-je sot ? C’est vrai que tu ne peux pas parler. 

	Ses yeux exprimaient bien plus clairement que ne l’auraient fait des mots ce qu’il pensait de moi. Toute la haine, le ressentiment et la peur que je lui inspirais m’emplissaient d’une joie sans pareil.

	— Et si nous jouions encore un peu, repris-je en m’écartant de lui. Une dernière fois. 

	Je claquai des doigts et une épée alla se ficher dans le mur juste à côté de sa jambe gauche.

	— C’était juste ! J’ai dû perdre un peu la main. Je devrais m’entraîner, qu’en penses-tu ? Je recommence.

	Je claquai une nouvelle fois des doigts et deux épées allèrent se planter de chaque côté de ses bras, au plus près de lui, écorchant légèrement son pull. 

	— C’est déjà mieux, tu ne trouves pas ? 

	La rage grandissait dans son regard.

	Voyons voir où se situe ta limite, Rémi.

	— Je ne te trouve pas bien vif, mon frère. Cela ne te fait-il donc rien de me voir en face de toi, moi le responsable de tous tes maux, de tous tes tourments ?

	Un nouveau claquement et trois épées allèrent se planter autour de sa tête, lui coupant quelques brins de cheveux au passage.

	— Ce n’est pas passé loin, m’amusai-je. Allons, fais un effort ! Ce monologue commence à devenir ennuyant. Essaye au moins de bouger les lèvres. Je me demande où vont bien pouvoir aller se loger les prochaines. Tes bras ? Tes jambes ? Ton crâne ? Ton cœur peut-être… ? 

	À mes mots, la rage qui le consumait faisait petit à petit place à la peur. C’était un spectacle jouissif, mais quelque chose me restreignait dans ma joie. Il était si pitoyablement faible. 

	Toute cette… préparation pour n’affronter qu’une pâle réflexion de mon être. Je suis déçu !

	Il n’était rien face à moi, un grain de sable insignifiant sur le chemin d’un ouragan.

	— Eh bien, tu ne me réponds toujours pas ? Tu es encore plus en dessous que ce que je pensais. Je me demande qui va bien pouvoir sauver tes amis, à présent.

	Rémi tenta d’articuler quelque chose, mais ses dents restèrent obstinément collées.

	— Si tu veux que je te comprenne, il va falloir que tu y mettes un peu plus de cœur ! Allons, Rémi, où est ta flamme ? Serait-elle déjà éteinte ? Si tel est le cas, je n’aurais même plus à faire pencher la balance des rêves en ma faveur.

	J’entendis alors ses dents crisser en s’entrechoquant les unes contre les autres.

	Enfin !

	— Où… rrr… sont… mes… amis… ? parvint-il finalement à souffler laborieusement le front nimbé de sueur.

	— Finalement, c’était une question de motivation ! Tu ferais mieux de me demander ce que je vais faire de ce monde plutôt que te préoccuper du sort de ces parasites.

	— Où… rr… sont-ils ?

	— Dans un lieu où ils ne peuvent rien pour toi. Tu es seul, comme tu l’as toujours été. Enfin, non, pas exactement. J’ai toujours été là, tapi au fond de toi. Une autre version de ton être, bien plus puissante et bien plus dangereuse, que tu as laissé s’échapper. Quelle inconscience ! souris-je. Que vas-tu bien pouvoir faire, maintenant ? Tu pensais que ce monde n’était que rêves et joies, mais tu n’avais même pas imaginé qu’il libérerait ton pire adversaire… Étrange n’est-ce pas, ce frêle équilibre qui régit le bien et le mal, cette balance. C’est encore une de tes croyances limitantes. Tout n’est pas uniquement blanc ou noir. La vie est bien plus vicieuse que ça…
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	De retour dans le phare, Rémi s’approcha de l’arbre d’un pas décidé et saisit, sans hésiter, une sphère bleue nacrée. Il se dirigea ensuite vers la cascade, et nous la franchîmes après lui. 

	Le phare d’où nous sortîmes se dressait au cœur d’une forêt de chênes blancs centenaires. Partout, plantes et arbres bourgeonnaient, le printemps avait fait son entrée. Je reconnaissais ces palettes de couleurs vivifiantes et le chant de tous les animaux qui cherchaient leur partenaire. 

	— Alors, c’est où l’aventure épique ? Je ne vois que des arbres… rouspéta Erwan en donnant un coup de pied dans le vide.

	— Patience, calma Rémi, un sourire au coin des lèvres.

	— Vous n’avez que ce mot à la bouche, attendre, objecta-t-il en agitant les bras. Je ne veux pas attendre, je veux profiter maintenant ! 

	Rousseau, nous avons trouvé un de tes enfants…

	Je lançai un regard complice à Éva. La petite veine saillante de son front et la contraction de ses narines indiquaient qu’elle était prête à lui rentrer dedans.

	— Pour le moment, je me dis que je vais surtout avoir droit à une longue et inintéressante balade en forêt plutôt qu’à un moment fun ! Et je ne vais pas attendre, comme vous dites, d’arriver à mes trente ans pour commencer à m’amuser ! martela-t-il.

	Rémi, qui haussait les sourcils au ciel en entendant les propos de Père Grognon, se décida à ouvrir la marche. Nous avancions paisiblement en essayant d’occulter les bruitages parasites du mécontentement d’Erwan. 

	Par-delà le bois, dans le creux du vallon, se trouvait un petit village ovale composé de cinq couronnes de bâtiments. Il était entouré par des hectares de cultures viticoles. Les rangées de pieds de vigne, longues lignes vertes rigoureusement parallèles, étaient espacées d’une bande de terre grasse. 

	— Quelle est l’histoire de ce rêve ? demandai-je en pointant le village.

	— À l’origine, ce lieu qui semble si tranquille, était sous le joug d’un terrible dragon nommé Karkash, marqua-t-il en levant les mains vers moi. Endormi depuis des siècles, terré sans antre, il se réveilla un jour sans que je ne sache pourquoi. Marchant à nouveau sur cette terre sa malédiction s’abattit sur les villageois. Privés de leur âme, les corps étaient contraints d’errer sans but dans le village.

	— Euh, Rémi ? l’interrompit Éva. Tu ne remarques rien ?

	Captivée par son récit, je n’avais pas remarqué que Rémi lévitait à quelques dizaines de centimètres au-dessus du sol, défiant toutes les lois de la gravité. 

	— Tu voles ! hurla Éva qui n’en revenait pas.

	Certainement troublé par sa réaction et cette découverte, Rémi retomba à terre.

	— Comment tu fais ça ? demanda Erwan, dont le ton oscillait entre jalousie et émerveillement. Est-ce que tu as d’autres pouvoirs ? Devenir invisible ? Traverser les murs ? Lancer des éclairs ? 

	— Pas à ma connaissance… balbutia Rémi.

	— Quoi ? Tu n’as même pas essayé de voir, s’étrangla Erwan.

	— Il fera ça plus tard, coupa Éva toujours aussi directive. Il va d’abord nous raconter la fin de son rêve.

	— Mais ce n’est pas important, ça ! Il vole quoi ! Enfin, Vaness, aide-moi !

	— Erwan, ce n’est pas une démocratie, alors la fin du rêve d’abord, rétorqua Éva en lui faisant un clin d’œil moqueur.

	— Rrrrrrr ! Vous êtes toujours tous contre moi !

	— Je volais à quelques mètres au-dessus du sol, explorant les rues pavées de cette petite bourgade, reprit Rémi. Les habitants vaquaient à leurs occupations quotidiennes sans prendre garde à ma présence. Arrivé au-dessus du quartier des armuriers, je suis tombé nez à nez avec une énorme créature volante couleur charbon et aux ailes de chauve-souris. Le dragon avait une tête triangulaire d’où sortaient des dizaines de rangées d’écailles d’acier pointues, telle une barbe d’épines. Son cou élancé était lui aussi rehaussé de pics tranchants noirs. Il avait quatre pattes munies de six griffes et d’un grand ergot. Son épine dorsale se terminait par une longue queue en pointe. Il mesurait six mètres de hauteur et deux de largeur. Avant que je ne puisse réagir, la bête avait déjà plongé ses griffes dans mon corps. Celles-ci m’ont traversé de part en part sans me blesser. Le reptile volant extirpa de mon être une peau fluide, translucide, à mon image : mon âme.

	Rémi marqua une pause alors que nous pénétrions dans le petit bourg. Les maisons du vignoble avaient un rez-de-chaussée en pierre, de belles structures à colombage en bois apparent et de grandes fenêtres pour laisser entrer la lumière. La chaux des façades était pigmentée avec différentes couleurs pastel, et les toitures ressemblaient à des dentelles en tuiles d’argile cuite. La précision des détails me laissait sans voix, mais le récit de Rémi happa à nouveau toute mon attention.

	— Il s’enfuit ensuite avec son butin. Je suis alors tombé à terre et je suis resté allongé sur le sol sans plus avoir conscience du temps qui passait. J’étais comme nu, privé de mon essence. Les habitants passaient à côté de moi, indifférents. Leur regard était vide et leur visage inexpressif. J’ai alors compris qu’ils avaient été victimes du dragon et qu’ils n’étaient plus eux-mêmes. Le néant grandissait en moi, j’allais bientôt être comme eux. Et puis, au milieu d’une nappe de brouillard, est apparue une vieille dame au sourire si tendre… La peau de son visage était toute ridée et ses mains racontaient son histoire. Elle portait un foulard noir sur la tête et des habits de laine. Elle était une messagère venue me guider… Elle me dit : « Ne laisse pas le vide t’envahir mon enfant. Karkash le dragon t’a peut-être volé ton âme, mais il est une chose qu’aucune magie ne saurait prendre : l’espoir. Accroche-toi à ce sentiment puissant et trouve la force de te lever. » Enfin, avant de disparaître, elle me murmura :

	« Toi qui cherches les âmes dérobées, tu devras avancer miroirs cachés, car seuls ceux qui souffrent mon haleine pourront me trouver. »

	— Qu’est-ce que ça veut dire ce charabia ? intervint Erwan agacé. Et puis l’espoir de quoi ? Si elle sait où se cache le dragon, pourquoi ne pas le dire directement au lieu d’utiliser des énigmes ?

	— Parce que dans toute quête, dans tout parcours initiatique, il y a certaines étapes que l’on doit impérativement réaliser seul pour s’accomplir, répondis-je.

	Cela me paraissait évident.

	Le chemin qui mène à la lumière est complexe et l’on y rencontre souvent son pire ennemi qui n’est autre que soi-même.

	— Quoi qu’il en soit, reprit Rémi, elle était partie, et je suis resté allongé les yeux fermés un long moment sans pouvoir me lever. Je flairai une petite odeur d’œuf pourri que je ne percevais pas jusqu’alors. Elle commença par me picoter le nez puis s’amplifia jusqu’à me brûler les narines. Ce n’est qu’à partir de ce moment que l’énigme prit tout son sens.

	— Je ne comprends rien, s’agaça Erwan en soufflant. 

	— Réfléchis, commentai-je. « Ceux qui souffrent mon haleine » est une métaphore pour l’odeur nauséabonde. Et tu n’as pu la sentir qu’une fois les yeux fermés, autrement dit, les miroirs…

	Je ne savais pas pourquoi je n’y avais pas pensé tout de suite. 

	— Quand j’ai finalement recouvré assez de force pour me lever, la nuit était tombée. Il n’y avait plus âme qui vive dans le village.

	— C’est le cas de le dire, souris-je.

	Nous venions de dépasser la quatrième rangée d’habitations et arrivions maintenant sur la cinquième qui était composée de petits commerces uniquement. Leurs devantures en bois hétéroclite réalisaient un magnifique patchwork coloré. Accrochées au-dessus de chaque porte, les enseignes avec potence en fer forgé nous informaient sur les métiers ou activités de chaque commerce. La grosse clef noire pour le serrurier. Une dent avec un grand trou rond pour le dentiste. Une bobine de fil avec une aiguille plantée dedans pour la mercerie. Je les détaillai toutes, chapelier, chaudronnier, librairie, barbier… J’aurais aimé prendre le temps de faire le tour complet de la couronne pour tout voir, mais Rémi continuait d’avancer en poursuivant son récit.

	— Avant de me lancer dans cette quête, je me suis muni d’une épée légère que je suis allé emprunter dans l’armurerie de la rue. J’ai cheminé à travers les bois, les yeux fermés, en suivant cet effluve putride, et je suis arrivé en haut de la colline qui surplombait le village. Il y avait une grotte recouverte de lierres d’où sortaient des nappes d’émanations jaunes. Rassemblant tout mon courage, j’ai sorti l’épée de son fourreau et je suis entré. Une lumière au fond de la caverne faisait danser l’ombre des stalactites. L’atmosphère était inquiétante. Plus j’avançais et plus la brume soufrée qui masquait le sol s’épaississait. L’air devenait irrespirable. Des tas d’os épars, qui encombraient le chemin, craquaient sous mes pas. Le repère était vide. Karkash était sans doute parti chasser je ne sais quelle pauvre créature. Alors que j’arrivais au fond de la cavité, j’aperçus dans un renfoncement du mur creusé par le dragon, une flamme rouge irisée de vert. Avant que je ne puisse avancer davantage, le dragon en jaillit pour s’interposer. Il me barra le passage, prêt à charger à tout instant. 

	— Et alors, qu’est-ce que tu as fait ? demanda Erwan, pris dans le feu de l’action.

	— Il était si grand qu’il ne pouvait ni déployer ses ailes ni faire demi-tour. Il se tenait devant moi sur ses quatre pattes sans pouvoir les lever. Il ne me laissait aucune ouverture pour attaquer, je ne pouvais qu’esquiver les mouvements de sa tête. Les quelques fois où je réussis à le toucher, ma lame ne fit que riper sur son épaisse cuirasse. Je commençais à me dire que je n’étais qu’un pauvre fou qui pensait vaincre un dragon, mais c’est alors que les mots de la vieille dame résonnèrent en force dans mon esprit : « Accroche-toi à l’espoir », l’espoir de le vaincre. C’était peut-être un dragon, mais il avait forcément un point faible. 

	Nous en avons tous un.

	— Et puis, j’ai repensé à toutes ces histoires épiques sur les dragons où on nous dit toujours que le ventre est la partie où les écailles sont les plus fines. J’ai serré fort le manche de ma lame et je me suis élancé à toute vitesse sur le monstre. Évitant de justesse ses coups de mâchoires, je passai sous le reptile et plantai mon épée en plein cœur. 

	— Ah ça, c’est mon pote ! s’enorgueillit Erwan, le visage guerrier.

	— Le dragon s’est mis à fumer et à se décomposer lentement, laissant intact son squelette. Un vent mystique souffla la flamme dans le mur, libérant les âmes subtilisées qui retrouvèrent leur corps d’origine. La malédiction était levée. Une fin tout à fait normale, le bien l’emportant sur le mal, confia Rémi fort satisfait.

	— Oui, enfin ça, c’est ta façon de voir les choses, conclus-je.

	— Sans doute…, sourit Rémi qui leva les yeux au ciel tout en haussant les épaules.

	Arrivés au centre du village, lieu de vie principal des habitants où se trouvaient la place du marché et sa cohue, nous entrâmes dans ce joyeux brouhaha. Les produits proposés sur les différents étals respiraient la fraîcheur et la générosité : que ce soient les légumes du paysan ramassés à l’aube, encore recouverts de la terre riche qui les avait nourris, ou le pain du boulanger cuit à la première heure, qui dégageait toujours cette bonne odeur tiède.

	Occupés à réaliser leurs emplettes quotidiennes, les gens ne prêtaient guère attention à notre présence, malgré notre singularité. Chacun d’entre nous se faufilait librement dans la masse. Sur l’étal du bijoutier étaient exposées de nombreux accessoires fantaisies et autres petites breloques. L’une des broches attira particulièrement mon regard et je m’arrêtai seule en chemin. Je saisis un joli petit hibou en bronze aux yeux bleus. Le travail effectué était remarquable. La pièce n’était pas très lourde malgré sa taille et les matériaux employés. L’artisan avait su reproduire à la perfection les moindres détails du volatile.

	— Bienvenue, mademoiselle, me souhaita l’homme. On dirait qu’elle est faite pour vous.

	— Cette broche est magnifique. Vous avez des mains en or, monsieur.

	— Si elles l’étaient, il faudrait que je me les coupe pour les vendre, plaisanta-t-il. Mais je vous remercie, c’est vrai que c’est un bon métier. Vous, par contre, vous devez être une voyageuse.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demandai-je, surprise par cette remarque.

	— Eh bien, c’est un petit village et les visiteurs sont peu nombreux. Aucun d’eux n’est jamais venu avec ce type de vêtements, j’en conclus donc que vous venez de très loin. Seuls les voyageurs parcourent de si grandes distances.

	— On peut dire ça, en effet, souris-je, amusée par son analyse. Combien vaut cette broche ?

	— Cinq grappes, autant dire trois fois rien vu le nombre d’heures que j’ai passées à sa réalisation.

	— Vous la troquez contre du raisin ?

	— Non, je la vends pour cinq grappes. 

	Le commerçant me montra une pièce en argent estampillée à l’image de la grappe de fruit.

	— Je ne connais pas cette monnaie, dis-je en fronçant les sourcils. À titre de comparaison, combien vaut une baguette de pain ?

	— Elles valent deux racines.

	— Très bien. Et combien faut-il de racines pour avoir cinq grappes ?

	— Il en faut quarante. Cela correspond à dix journées de travail passées dans les champs. Avec quel argent réalisez-vous vos transactions dans votre contrée ?

	Je passai la main dans ma poche et en sortit une pièce de deux euros que je lui tendis à mon tour. 

	Si des objets de notre monde peuvent entrer ici, est-ce que l’inverse est vrai ? Est-ce que je pourrais ramener cette broche ou un autre élément chez nous ? Et par extrapolation, est-ce que des êtres chimériques le pourraient ? 

	— Cette monnaie m’est inconnue, admit-il en se grattant la tête. Même si elle semble de grande valeur, je ne pourrais pas la prendre, car je serais dans l’impossibilité de m’en servir à mon tour. Il faut vraiment avoir atteint un grand savoir-faire pour frapper la monnaie avec autant de précision, continua-t-il en observant la pièce avec sa loupe de bijoutier collée contre son œil.

	— Ah, Vaness, tu es là ! J’ai cru qu’on t’avait perdue, m’interpella Éva en se frayant un chemin parmi la foule. Préviens-nous quand tu t’arrêtes la prochaine fois !

	— Mademoiselle, bien le bonjour, dit le commerçant avec son plus grand sourire.

	— Bonjour, répondit-elle un peu sèchement. Les garçons patientent un peu plus loin. Tu viens ? insista-t-elle.

	— Je vous remercie pour cet échange, monsieur, mais je dois y aller, m’excusai-je gênée. Vous pouvez garder la pièce, cadeau d’une voyageuse lointaine, conclus-je rapidement, entraînée par Éva.

	Au loin, je devinai la main du commerçant me faire un signe de remerciement au-dessus de la foule, tandis qu’Éva ouvrait le passage jusqu’aux garçons qui attendaient à l’extrémité nord de la place. À leurs côtés, une fontaine en forme de dragon crachait de l’eau, et j’en déduisis qu’il s’agissait du fameux Karkash. Les villageois l’avaient sans doute construite après la mort du fléau. La statue en fonte tenait entre ses griffes un piège à rêves qui interpella Rémi. Tout comme lui, je remarquai quelque chose à l’intérieur qui bougeait. Lentement, nous nous approchâmes tous deux de l’attrape-rêve et contemplâmes avec surprise le dragon. Réduit à six centimètres de long, le dragon gesticulait au centre de l’attrape-rêve, minuscule et visiblement inoffensif.

	— Ces yeux mauvais, ces écailles noires et ces griffes… Karkash, articula Rémi, en se passant la main sur le corps comme s’il les sentait encore traverser sa chair. 

	Erwan s’approcha de la fontaine et nous poussa légèrement pour pouvoir voir.

	— Sérieusement ?! C’est ça le grand gros mégadragon que tu as terrassé au péril de ta vie ? Blague !!! Un ver de terre avec des griffes et des ailes de mouche, voilà ce que c’est. 

	Il s’assit déçu, les bras croisés, sur le rebord de la fontaine en grommelant.

	— Vous m’avez vraiment baladé, c’est le cas de le dire.

	D’agacement, il saisit alors une tomate bien mûre sur l’un des étalages voisins, et la lança à travers la foule. Le fruit, comme mû au ralenti, vint s’écraser au milieu du front d’un individu d’un mètre quatre-vingt-dix-huit environ. Une brute tout en muscles et sûrement dépourvue de neurones si j’en croyais les nombreuses séquelles de coups sur son visage ovale. 

	La tomate écrasée et dégoulinante ajoutait au charme de ses cheveux gras, et du mucus verdâtre qui s’écoulait de son nez cassé et difforme. Ses deux gros sourcils noirs particulièrement touffus retenaient la chair du fruit et cachaient les reflets jaunes de ses yeux. Avant qu’il n’ait encore eu le temps de réagir, je remarquai un long collier de dents pendre à son cou.

	Il y a trop de dents pour que cela soit les siennes. C’est un collectionneur au profil pathologique.

	Toute la foule s’immobilisa et regarda aussitôt en direction d’Erwan. L’atmosphère joviale du marché se figea.

	— Oups, laissa-t-il échapper en comprenant qu’il aurait mieux fait de laisser ce fruit à sa place. 

	— Mais qu’est-ce que vous avez fait ? murmura un villageois à proximité. Kadix va vous mettre en pièces. Fuyez ! continua-t-il entre ses dents.

	Les villageois retenaient leur souffle, leurs yeux lancés dans un incessant va-et-vient entre Erwan et lui. Le silence seul emplissait dangereusement l’atmosphère. Soudain Kadix, d’un grand cri barbare, rameuta les membres de sa bande. Une dizaine d’individus, armés jusqu’aux dents, sortie de nulle part se rassemblèrent à ses côtés. À première vue, aucun d’eux ne semblait connaître les vertus du savon ou encore le concept d’hygiène corporelle. Leurs habits déchirés étaient tachés de vin et certainement pestilentiels si j’en croyais les belles auréoles marronnasses sous leurs aisselles. Le sol me paraissait plus propre. 

	— Attrapez-le ! hurla le colosse aux yeux jaunes.

	Aussitôt, ses subordonnés s’élancèrent dans notre direction. 

	— Toi qui voulais des sensations, Erwan, tu es servi. Tu dois être content maintenant, hein ? attaqua Éva.

	— Il faut qu’on retourne au phare, lâcha Rémi. 

	— S’ils en ont après Erwan, laissons-le-leur, s’enhardit-elle.

	— Ce n’est pas le moment de faire de l’humour noir, rétorqua Rémi. Séparons-nous pour mieux nous cacher dans la foule et retrouvons-nous au phare. Vaness, tu viens avec moi ! Maintenant !

	Rapidement, je suivis Rémi dans les ruelles, tandis qu’Erwan et Éva affluèrent de l’autre côté du marché. 

	 

	 

	- Éva -

	 

	 

	Les hommes de main de Kadix faisaient valser tous ceux qui avaient le malheur de se trouver sur leur passage. Par réflexe, j’attrapai Erwan par la main pour l’entraîner à ma suite sous l’étal d’un charcutier « Au porc salé », lus-je rapidement en me glissant sous la nappe rouge qui couvrait le stand.

	— Bravo, chuchotai-je. Comme si échapper à ces imbéciles n’était pas suffisant, il fallait en plus que je me retrouve avec toi.

	— Je te rassure, ça me fait autant plaisir qu’à toi ! grogna Erwan, son visage à quelques centimètres du mien.

	— Tu pourrais au moins t’excuser et me remercier ! m’insurgeai-je.

	— Te remercier ! Et de quoi ?

	L’ingrat !

	— Je ne sais pas… D’avoir trouvé cette cachette, par exemple. De prendre les choses en main…

	— Ben voyons !

	— Silence, ils sont là.

	Je plaçai ma main sur la bouche d’Erwan pour être sûre qu’il ne dise rien. Devant l’étal, j’observais les pieds de nos poursuivants avancer, piétiner puis faire demi-tour.

	— Où sont ces satanés gamins ? Je suis sûr d’en avoir vu deux par ici ! 

	— Si tu le dis, répondit, mollement un autre.

	— Tu sers à rien ! Continuons de chercher !

	Ça lui fait un point commun avec Erwan.

	Ils s’éloignèrent. Je retirai ma main de la bouche d’Erwan.

	— On fait quoi maintenant ? chuchota-t-il. 

	— On va continuer à avancer le plus loin possible sous les étalages, et quand on aura plus d’autre choix, on foncera jusqu’au phare en espérant que Rémi et Vaness y soient parvenus avant nous, sinon on ne pourra pas passer la cascade.

	 

	 

	- Vaness -

	 

	 

	Nous nous étions engouffrés dans les petites rues pavées entourant la place du marché. Les autres ne semblaient pas nous avoir suivis. Avançant d’un pas rapide, devant moi, Rémi s’immobilisa tout à coup.

	— Cette rue… Je la reconnais, souffla-t-il. C’est ici que Karkash m’a volé mon âme. Pourquoi est-ce que je me retrouve encore ici ?

	Je ne trouvais rien d’étonnant à cela, le village était grand sans être immense, les chances qu’une telle chose se produise étaient élevées, de l’ordre d’une sur deux. Ma réflexion personnelle se portait plutôt sur le fait de savoir quel chemin nous devions prendre ensuite. Un embranchement se dessinait face à nous.

	— En voilà deux ! entendis-je tout à coup. 

	Me retournant j’aperçus quatre sentinelles, dont deux qui s’élançaient vers nous.

	— Va prévenir Kadix ! dit l’une des sentinelles à l’autre. 

	— Rémi… 

	Il était encore absorbé par ses pensées et ne semblait pas avoir vu ce qui se tramait.

	— Rémi ! hurlai-je en l’attrapant par la main. Il faut partir. On prend à droite ou à gauche ?

	— Je ne sais pas, admit-il quelque peu perdu.

	— Mais c’est ton rêve bon sang ! Qu’importe, il faut courir, tout de suite ! le sommai-je en l’entraînant.

	Tout aussi lourdauds que semblaient être les soldats du tirant, ils avaient une bonne foulée, meilleure que la mienne en tous cas.

	— On ne va pas réussir à les semer, ils sont trop rapides et ils connaissent mieux la ville que nous.

	J’évalue les probabilités qu’on leur échappe, compte tenu de l’ensemble des paramètres à : 10%. 

	— Attends, Vaness, j’ai peut-être une idée, dit-il en s’arrêtant tout à coup. 

	— Mais…

	— Donne-moi la main ! m’ordonna-t-il soudainement.

	Je m’exécutai, encore stupéfaite de sa réaction. 

	— Mais est-ce que j’en suis capable ? bredouilla-t-il à haute voix. De toute façon, on n’a pas le choix. Il faut tenter. 

	— Tenter quoi ? lui demandai-je inquiète, le cœur battant, en voyant les deux autres qui allaient nous tomber dessus.

	— Laisse-moi me concentrer. 

	C’est le moment ou jamais !

	Il m’enserra vigoureusement la main au creux de sa paume chaude. Un frisson me parcourut le corps, telle une onde électromagnétique, et petit à petit je sentis mes pieds se décoller du sol. D’abord paniquée, je calmai rapidement mes mouvements de jambes frénétiques lorsque je vis que ceux-ci nous déséquilibraient. Immobile malgré les tremblements qui couraient dans mes membres, je gardai les yeux ouverts, rivés sur nos poursuivants. Ces derniers n’étaient plus qu’à quelques mètres de nous, et les probabilités qu’on puisse leur échapper, si jamais la tentative de Rémi échouait, étaient à présent nulles. 

	— Plus haut ! Plus haut ! l’encourageai-je.

	Nos corps continuaient de s’élever, mais bien trop lentement à mon goût.

	— Je fais ce que je peux, haleta Rémi sous l’effort.

	Il était vrai que je n’avais aucune idée de la difficulté que pouvait représenter cet exercice. 

	Les sbires arrivèrent juste en dessous de nous, bras tendus vers le ciel dans le but de nous agripper les pieds, mais, fort heureusement nous étions désormais hors d’atteinte. Direction le phare !

	 

	 

	- Éva -

	 

	 

	Erwan et moi nous faufilions d’étal en étal, en rampant à même le sol, en file indienne. Moi devant, et lui derrière. Franchissant une énième tombée de tissu qui couvrait les tables, je marquais tout à coup un cran d’arrêt, stoppée par la vision gluante face à moi et par l’odeur qui allait avec. Les mouches semblaient apprécier le buffet. 

	— Pourquoi, tu t’arrêtes ? Mais attends, c’est quoi qui pue comme ça ?

	— Des entrailles de poisson, répondis-je ne me retenant de vomir, une main devant la bouche.

	— Laisse-moi voir ! dit-il en faufilant sa tête à côté de la mienne. 

	Il n’y avait bien que lui que cela pouvait intéresser.

	— C’est trop dégueux… conclut-il avant de rebasculer derrière.

	— Je ne passerai pas là-dedans ! Il faut qu’on trouve un autre chemin, dis-je en essayant de reculer, mais le corps de cet imbécile m’en empêchait.

	— Éva, ne bouge pas…

	— Quoi ?!

	Je sentis alors quelque chose de froid et humide me frôler l’oreille puis remonter le long de ma tête. Un frisson de dégoût me parcourut le corps.

	— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je fébrilement. Une araignée ?

	— Surtout, ne crie pas.

	— T’es au courant que la première chose qu’on a envie de faire quand on nous dit ça c’est de hurler justement.

	La chose marchait sur le haut de mon crâne.

	— Erwan, enlève-moi ça tout de suite. 

	Soudain, je vis pendre devant mes yeux deux tentacules pourpres qui se tortillaient frénétiquement.

	M’apprêtant à hurler, la main d’Erwan vint se plaquer contre ma bouche pour m’en empêcher.

	— Ça n’est rien qu’un poulpe t’en fais pas, me glissa Erwan à l’oreille.

	— T’as entendu ça, dit quelqu’un à proximité de la table.

	— Non, répondit un autre.

	— Je suis sûr qu’ils ne sont pas loin. Il faut les trouver sinon Kadix va nous en faire voir de toutes les couleurs. Reste pas planter là, bouge-toi, trouve-les !

	Les deux hommes semblèrent s’éloigner.

	— Je vais retirer ma main, OK ?

	J’acquiesçai d’un hochement de tête.

	— On a eu chaud, dit-il. 

	Je devrais peut-être dire merci.

	— Du coup, si on ne peut plus avancer, va falloir qu’on sorte de là-dessous, continua-t-il. T’es prête à courir jusqu’au phare ?

	Je sentis une grimace s’étirer sur mon visage.

	— C’est que je me disais ! ricana-t-il.

	— Eh, je te permets pas ! 

	— Allez, détends-toi. Tout le monde sait que tu détestes le sport. On y va à trois ?

	Sa remarque me laissa sans voix. Il démarra le compte. Je me préparai.

	— Un, deux, trois ! 

	Nous bondîmes alors hors de notre cachette à vive allure pour prendre la direction de la clairière. Malheureusement, Erwan, en sortant, heurta la carriole d’un passant qui transportait des cages à poules. La collision libéra les volatiles, dont les cris hystériques attirèrent tous les regards sur nous. 

	— Ils sont là !

	— Oups ! lâcha Erwan, le visage couvert de plumes. 

	— Toi, vraiment ! rageai-je, avant de prendre mes jambes à mon coup. 

	 

	 

	- Vaness -

	 

	 

	Nous allions bientôt atteindre la clairière où se situait le phare quand j’aperçus Erwan et Éva courant sur le chemin de terre battue, suivis de très près par dix grands gaillards, dont Kadix.

	— Rémi, tu as vu ? lui demandais-je inquiète. 

	Il acquiesça d’un mouvement rapide de la tête. 

	— Il faut faire quelque chose. Tu ne pourrais pas les prendre avec nous?

	— Malheureusement, je ne pense pas en avoir la force, admit-il visiblement déçu. 

	Je suis sûre qu’ils vont s’en sortir ne t’en fais pas. 

	Dépêchons-nous d’arriver au phare pour leur ouvrir la cascade.

	Je me tus quelques secondes alors que nous les dépassions, me sentant coupable de ne rien pouvoir faire pour eux.

	Après quelques instants silencieux, le phare apparut enfin face à nous et avec lui, une question. Comment allions-nous atterrir ?

	Je voyais le sol se rapprocher peu à peu, Rémi avait amorcé notre descente sur le modèle des atterrissages courts. Trajectoire dans l’axe du chemin avec une pente que j’estimais à trois degrés comme pour les vols commerciaux. Ralentissement progressif de la vitesse. Je retrouvai mes repères techniques. 

	En tenant compte de l’ensemble des paramètres, nous atterrirons à moins de cinq mètres du phare, juste au niveau de ce beau tapis d’orties ?! Vraiment ?

	Arrivés à proximité du sol, nous nous mîmes à marcher dans le vide pour mieux appréhender le contact terrestre. J’étais soulagée d’avoir eu la bonne idée de venir en pantalon.

	Un nuage de terre s’élevait au bout du chemin. 

	Ils arrivent.

	Éva et Erwan apparurent, talonnés par toute la bande de voyous, Kadix en tête. L’écart entre eux semblait mince et j’en alertai Rémi qui alla se placer dans la cascade pour maintenir le passage ouvert. 

	Je scrutai frénétiquement l’action. J’étais étrangement impressionnée de voir que des individus, de la taille d’un bœuf, puissent aussi bien tenir la course sur une distance aussi longue et à un rythme si intensif. Éva semblait avoir toutes les peines du monde à courir, mais elle était entraînée par Erwan qui la tirait par le bras.

	Les autres gagnent du terrain. 

	Mon cœur s’accéléra, je stressais et angoissais.

	— Plus vite ! Plus vite ! hurlai-je, alors prise dans le feu de l’action. Ils ne vont pas y arriver. Qu’est-ce que je raconte, ce n’est pas le moment de flancher. Vous y êtes presque, m’époumonai-je. 

	Je franchis la cascade, suivant les dernières secondes depuis la salle du phare. J’étais comme en apnée, suspendue aux images devant moi. 

	— Plus que quelques mètres, allez ! 

	Enfin ! Le finish était joué. Ils étaient passés, sains et saufs, à l’intérieur du phare. Rémi se retira alors du passage qui se figea devant le groupe des gros bras. Ces derniers s’écrasèrent lamentablement contre la barrière de glace dans un terrible fracas. Kadix se releva le premier, le regard noir, en maugréant des choses incompréhensibles. Plus aucune dent n’était fixée dans sa bouche.

	Face à ce spectacle inattendu, Rémi se mit soudainement à rire à gorge déployée avec un effet contagieux qui donna lieu à un fou rire général. Assise par terre dans la salle de l’arbre, je regardai Rémi rire et découvris, pour la première fois, son véritable sourire, celui où transparaissait une émotion vive et véritable. Mon fou rire s’éteignit lentement pour faire place à un rire triste qui trahissait ma peine. Celle de ne découvrir Rémi que pour la toute première fois.
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